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. ' ET DE L'ARCHÉOLOGIE. 




COUP D'OEIL 
SUR LA GÉOGRAPHIE GÉNÉRALE 
DE L'ÀBYSSINIE ou HABESCH. 

PAR M. VIVIEN DE SAINT-MARTIN. 



Au moment où l'expédition anglaise en Abyssinie 
fixe l'attention du public érudit sur ce lointain pays, 
les lecteurs des Annales liront avec plaisir le tableau 
géographique qu'en a esquissé M. Vivien de Saint- 
Martin. 

Cet article que nous devons à l'obligeance de notre 
honorable confrère, est destiné au Nouveau Diction' 
naire de géographie universelle, qui est en cours de 
préparation , et pour lequel le nom seul de l'auteur 
sera une garantie du soin et du savoir qui auront pré- 
sidé à sa rédaction. 

L' Abyssinie, dans son ensemble, est un vaste pla- 
teau dont l'escarpement domine au nord-est et à Test 
la plage de la mer Rouge et les larges plaines du pays 
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d'Adel. Au nord et à l'ouest il descend en larges gra- 
dins vers les plaines de la Nubie; au sud-ouest,îl s'in- 
cline vers la vallée du Bahr el-Azrek ; au sud, il se 
prolonge vers les contrées peu connues de Kâfa et 
d'Enaréa. La hauteur moyenne presque constante de 
ce plateau est de 2,500 à 3,000 mètres; sa surface, 
prodigieusement accidentée, n est qu'une suite de plai- 
nes montueuses, de montagnes abruptes et de vallées 
profondes. Dans la région du sud, une large dépression 
renferme le plus grand Uc du plateau, connu sous les 
deux noms de Tzana et de Dembéa. C'est une nappe 
d'eau de 75 kilomètres environ de longueur sur un 
peu plus de 40 de largeur moyenne ; son altitude est 
de 1,900 mètres environ. A mi-chemin, entre le Tzana 
et l'extrémité nord-est de l'Abyssinie, la surface du 
plateau présente un trait de configuration extrêmement 
remarquable. Une coupure de 6 à 700 mètres de pro- 
fondeur, principalement dirigée de l'est à l'ouest, y 
forme un énorme sillon où roulent les eaux torren- 
tueuses du Tacazzé; cette coupure établit, entre le 
nord et le sud du plateau, une division naturelle qui 
a été à diverses époques une division politique, et 
qui est même, jusqu'à un certain point, une limite 
ethnographique. On comprend assez communément 
dans l'Abyssinie la zone littorale comprise entre la 
crête du plateau et la mer Rouge, zone où se trouvent 
la baie d'Adulis et le port de Massâouah ; cette an- 
nexion, rarement justifiée par l'histoire, n'est fondée 
ni au point de vue de la géographie naturelle, ni au 
point de vue de l'ethnographie. 

Le plateau abyssin n'a que deux grandes rivières, 
VAbdi et le TazazzL La première a ses ; ^urces à quel- 
que distance au sud du Tzana ; elle traverse i'extré- 
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mité sud du lac, puis elle décrit une vaste spirale dont 
une portion forme la limite méridionale de l'Abyssinie 
avant d'atteindre le pays frontière de Fazokl et d'en- 
trer dans les plaines du Sennâar, où la rivière reçoit 
le nom arabe de Bahr el-Azrek (fleuve Bleu). Les 
Abyssins regardent leur Abaï comme la téte du Nil, 
opinion que les anciennes relations portugaises propa- 
gèrent en Europe, et dont Terreur n'a été bien re- 
connue que de notre temps. Le Tacazzè t descend des 
hauteurs qui forment l'escarpement oriental du pla- 
teau, coule à l'ouest, puis au nord, puis de nouveau à 
l'ouest au fond de la coupure qui a été mentionnée 
tout à l'heure; et. après avoir dépassé les gradins oc- 
cidentaux qui descendent vers la Nubie, il perd son 
nom en se réunissant à l'Atbara, rivière cependant 
moins considérable qui a ses sources au voisinage du 
lac Tzana, et qui va, beaucoup plus au nord, se jeter 
dans la droite du Nil. Le Mareb, autre rivière de l'ex- 
trémité nord de l'Abyssinie et dont le nom se repré- 
sente souvent dans les relations, n'a de remarquable 
que la singularité de ses disparitions et de ses réap- 
paritions alternatives, selon les époques de l'année 
(V. Mareb). Aucune des rivières de l'Abyssinie n'est 
navigable, à cause de la configuration même de leurs 
vallées, de leur profond encaissement, de l'extrême 
rapidité de leur cours, et des fréquents ressauts qu'el- 
les ont à franchir. 

Deux groupes, ou plutôt deux massifs de montagnes, 
dominent le plateau; les montagnes de Sèmèn, entre le 
sillon du Tacazzé et le lac Tzana, et les montagnes du 
Godjam, à peu de distance au sud du Tzana, dans 
l'intérieur cMla spirale que décrit l'Abatf. C'est dans 
les montagnes du Godjam que cette dernière rivière 
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a sa source, à une hauteur de plus de 2,600 mètres. 
Les deux groupes n'arrivent pas tout à fait à la ré- 
gion des neiges éternelles, mais ils en atteignent la li- 
mite inférieure. Le mont Dètjem, la plus haute som- 
mité du massif du Sémèn, a 4,600 mètres de hauteur 
absolue au-dessus du niveau de la mer, d'après la me- 
sure de M. Galinier, 4,620 mètres, d'après M. d'Abba- 
die; c'est presque la hauteur du mont Blanc. Les pics les 
plus élevés des montagnes de Sémèn après le Dètjem 
sont le Silké> YAbba-Yared, le Madja et Y Amba-Ras. 

Régions naturelles ; climat; productions. — Le résultat 
de la configuration si fortement accusée de l'Abyssinie 
est d'y créer plusieurs régions naturelles dont le cli- 
mat et les productions diffèrent selon les hauteurs. Les 
Abyssins distinguent dans leur pays trois régions : les 
Kolla ou plaines inférieures, les Ouaïa-Dèga ou pro- 
vinces intermédiaires, et les Déga ou hautes terres. 
Les Kolla, ou terres basses, sont, à l'est, les gradins 
inférieurs de la région littorale; au nord, les derniers 
cantons du côté de la Nubie. Le maximum de chaleur 
s'y élève en été jusqu'à 40 degrés centigrades; en hi- 
ver, c'est-à-dire dans la saison des pluies, le thermo- 
mètre y descend rarement au-dessous de 22°. Partout 
où l'humidité se joint à cette température élevée, no- 
tamment dans les cantons situés du côté de la Nubie, 
la végétation acquiert une exubérance prodigieuse. Le 
froment qu'on ne peut pas cultiver à cette tempéra- 
ture, est remplacé par le dourrah et par une autre 
graminée, le dagoussa, avec lequel on fait une bière 
très-recherchée. Le coton, l'indigo, plusieurs espèces 
de gommiers, Fébénier, le baobab (appelé ici douma), 
le tamarin, le ricin, le baume de la Mekke, le safran, 
la canne à sucre, le bananier, le dattier, le caféier, que 
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Ton dit aborigène de l'Enaréa et du Kâfa, et qui réus- 
sit dans les parties un peu élevées plutôt que dans les 
plaines; plusieurs espèces de mimosas, des bois de con- 
struction et un grand nombre de plantes médicinales : 
telles sont les productions végétales de la région cbaude. 
Les reptiles y atteignent des dimensions monstrueuses, 
et des myriades d'insectes malfaisants remplissent l'air 
ou fourmillent dans les bas-fonds. Le rhinocéros, l'hip- 
popotame, le sanglier, le buffle, y recherchent les ter- 
rains noyés ou vaseux; l'éléphant, le lion, l'hyène, 
la panthère, y sont très-nombreux. Des milliers de 
singes, dont plusieurs d'une grande espèce, peuplent 
les forêts. On y trouve aussi la gazelle, la girafe, l'an- 
tilope et le zèbre. — Les Ouaïna-déga, ou ferres de la 
région moyenne, jouissent d'une température à la fois 
plus douce et plus égale. C'est l'Italie et le midi de 
l'Espagne. Rarement le thermomètre centigrade s'y 
élève au* dessus de 27°; rarement il descend au-des- 
sous de 14. Un grand nombre de provinces du plateau 
jouissent de cet heureux climat. C'est celui deGondar 
et des plaines qui environnent le lac de Dembéa. Cette 
région, la plus riche de toutes, comprend aussi les 
villes les plus importantes du pays. La plupart des cé- 
réales, des fruits et des légumes de l'Europe tempérée 
et de l'Europe méridionale, y viennent à souhait. Le 
froment est magnifique dans les parties basses de la 
région, comme l'orge dans les parties hautes. Le thé, 
Padjia, le dokne, sont des graminées particulières au 
pays. Une plante comestible appelée ensété a presque 
le port du palmier. Les capsules desséchées et réduites 
en pâte d'un arbrisseau appelé indot sont employées 
en guise de savon. Le kolkoual est un euphorbe par- 
ticulier à TAbyssinie; ses ramifications sans feuilles 
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présentent l'aspect singulier d'un immense candélabre. 
Le genévrier, l'oranger, le citronnier, le pêcher; la 
vigne, l'abricotier, y prospèrent et y sont indigènes. 
L'olivier, dans certaines expositions, y forme de véri- 
tables forêts. D'excellents pâturages nourrissent tous 
nos animaux domestiques, à l'exception du porc. — 
Les Dèga embrassent les cantons les plus élevés du pla- 
teau et les montagnes qui le dominent. La tempéra- 
ture la plus chaudey dépasse rarement 17° centigrades, 
et s'arrête le plus ordinairement à 10 ou 12. En géné- 
ral, la végétation est maigre et chétive, et le sol peu 
boisé. L'orge et le blé sont les seules graminées qui y 
réussissent. L'arbre le plus remarquable est le cosso, 
dont le boia rivalise de beauté avec l'acajou. Les pâtu- 
rages nourrissent une belle race de chevaux, et de 
nombreux bestiaux, qui errent en liberté. On y trouve 
le mouton à longue laine. 

A l'exception des lavages d'or des parties extrêmes 
de L'ouest et du sud-ouest, la richesse minérale de l'A» 
byssinie est encore presque entièrement enfouie dans 
les entrailles de la terre. Il y a des lacs salifères d'une 
grande richesse dans la région comprise entre la crête 
nord-est du plateau et la plage delà mer Rouge. Pres- 
que tout le sel qui se consomme en Abyssinieou qui y 
circule comme moyen d'échange (car c'est la monnaie 
courante la plus usitée) provient de ces lacs. 

Gomme dans toutes les contrées inter tropicales, les 
saisons sont réglées en Abyssinie par la régularité des 
vents périodiques. La saison des pluies, qui est l'hiver 
du pays, dure depuis le commencement d'avril à la 
fin de septembre; les grandes pluies durent depuis 
juillet jusqu'au commencement d'octobre. Les orages 
sont souvent d'une violence extrême. 
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Divisions politiques* — La profonde coupure du Ta* 
kazzé marque sur le plateau, ainsi qu'il a été dit, une 
limite naturelle qui est devenue à diverses époques 
une limite politique. La partie du plateau qui est au 
nord du Takazzé jusqu'à l'escarpement littoral porte 
dans son ensemble le nom de Tigré ; la partie qui est 
au sud de Takazzé jusqu'à la spirale de l'Abat est ap- 
pelée YAmhara. On distingue néanmoins dans cette 
seconde région, outre VAmhara propre, entre le Ta- 
kazzé etTAbaï, le Choa, qui forme la partie orientale 
de TAmbara et l'extrémité sud-est de toute l'Abys- 
sinie. La capitale du Tigré, depuis la ruine à'Axoum, 
est Âdoua; la capitale del'Amhara, Gondar; la capitale 
du Choa, Ânkober* Dans les anciens temps, c'est le 
Tigré qui forma le royaume d'Axoum; l'Amhara était 
alors une contrée tout à fait barbare. La suite des siè- 
cles y fit pénétrer peu à peu quelque chose de la civi- 
lisation du nord; et depuis que les irruptions des mu- 
sulmans du pays d'Adel ont fait transporter au sud du 
Takazzé le siège du royaume (ce qui eut lieu vers la fin 
du xv* ou le commencement du xvi* siècle), l'Amhara, 
ou du moins Gondar, est devenu le siège principal de 
la civilisation abyssine. 

Cbacune des deux régions naturelles de TAbyssinie, 
le Tigré et l'Amhara (avec le Choa), est partagée en 
un grand nombre de provinces, et chaque province 
renferme à son tour un nombre plus ou moins grand 
de districts particuliers. Rien de plus confus que tou te 
cette nomenclature; on essayerait vainement, même 
avec le secours des meilleures relations modernes, 
d'en former un tableau complet et régulier. 11 faut se 
borner à signaler les plus importantes ou les plus cou- 
nues de ces division* territoriales. Dans le Tigré, les 
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provinces principales sont le Hamaçên, à la pointe ex- 
trême du plateau vers le nord, capitale Dobaroua, 
près de laquelle est le célèbre monastère de Bisan, un 
des lieux les plus vénérés de l'Abyssinie chrétienne ; 
VAgamè, capitale Addigh'rat, sur le bord extrême du 
plateau, au-dessus des plaines de sel ; le Tigré propre, 
avec Axoum, la vieille métropole qui est entièrement 
en ruine, bien quelle conserve encore quelques habi- 
tants, et à quatre heures d' Axoum, vers l'est-nord-est, 
Adotia, la moderne capitale du pays ; V Endetta^ grande 
province qui a pour capitale Tchélikot, une des places 
les plus importantes du nord de l'Abyssinie; enfin, le 
Lasta, la province la plus méridionale du Tigré, où 
l'on remarque Sokola, un des principaux marchés de 
l'Abyssinie orientale, et Lalibéla, lieu célèbre par son 
église taillée dans le roc. Dans l'Amhara : le Bèghami- 
dèr, la plus grande province de l'Abyssinie, avec Gon- 
dar, la moderne capitale de l'empire, Débra-Tabor, 
Débra-Mariam, Kiratsa, etc. ; le Sémèn, qui n'est en 
quelque sorte qu'un massif de montagnes, et dont les 
lieux principaux sont Entchetkab etDobarek; le God- 
jam, qui a aussi de très-hautes montagnes, et que l'A- 
bat' enveloppe de sa large spirale, capitale Mota, non 
loin de laquelle est Martola-Mariam, avec les ruines 
d'un monastère et d'une église qui sont un des plus 
beaux restes des édifices religieux que les Portugais 
élevèrent en Abyssinie; le Damot, province que les 
voyageurs regardent comme un des plus beaux pays de 
l'empire des Négous. Au nord de Gondar se dresse le 
pic à'Amba-Vehhnê, avec une prison d'État, où les 
Négous renfermaient autrefois tous les enfants mâles 
de la famille impériale qui auraient pu aspirer au 
trône. Le Choa a un très-grand n#mbre de villes ; les 
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seules qui aient quelque importance, soit historique, 
soit actuelle, sont la capitale Ankobèr, Tégoulèt, l'an- 
cienne capitale, qui n'est plus qu'un chétif village à 
une journée d'Ankobèr vers le nord-ouest, et Àngolala, 
résidence favorite du dernier Ras. Parmi ces provinces, 
la plus connue est VI fat, 

L'Abyssinie compte au total un grand nombre de 
villes, mais aucune qui ait de l'importance, sauf les 
-capitales des trois grandes divisions de l'empire, Gon- 
dar, Adoua et Ankobèr. Gondar elle-même est bien 
déchue, par l'effet des guerres de prétendants; des 
40,000 habitants qu'on y comptait au temps de sa 
splendeur , elle n'en conservait pas 20,000 il y a quinze 
ans. Adoua et Ankobèr peuvent avoir chacune une 
dizaine de mille âmes. 

Ethnographie. — Langues; types physiques. — Deux 
langues principales sont en usage en Abyssinie, celle 
du Tigré et celle de l'Amhara. Cette distinction ré- 
pond, nous l'avons vu, à la grande division du pays en 
deux régions naturelles par la vallée du Takazzé. L'i- 
diome du Tigré a pour base une langue qu'on nomme 
le ghèz 9 ou ghèez, de même famille que l'arabe et l'hé- 
breu, plus ou moins mélangée avec l'idiome des abori- 
gènes. Le ghèz pur, depuis lexiv* siècle, n'est plus 
qu'une langue morte qui est restée, comme chez nous 
le latin, la langue de la liturgie et des lettres. L'am- 
harna (ou langue de l'Amhara) , par son vocabulaire 
propre aussi bien que par ses particularités organiques, 
diffère essentiellement du tigrâï. L'élément ghèz y a 
pénétré, mais ce n'est pas le fond de la langue. Le fond 
est évidemment une langue antérieure et aborigène. 
Au reste, par suite des événements politiques, l'am- 
harna est devenu l'idiome de l'usage le plus répandu 
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en Abyssinie. Outre ees deux langues générales, il y a 
dans les provinces un très-grand nombre de dialectes 
particuliers. Ces idiomes provinciaux se rangent sous 
trois classes. Les uns sont de simples dialectes ou des 
patois du tigrâï ; les autres sont des dialectes ou des 
patois de ramharna; les troisièmes, enfin, diffèrent 
absolument des deux autres, comme en France, par 
exemple; le bas-breton ou le basque diffèrent radica- 
lement des patois proprement dits du français du Nord 
ou du français du Midi. Cette distinction a une grande 
importance pour les origines ethnologiques de l'Abys- 
sinie. Il est maintenant bien reconnu qu'il existe dans 
la population de l' Abyssinie deux éléments distincts : 
l'un qui se rattache à la famille Sémitique du sud-ouest 
de l'Asie, l'autre qui en diffère radicalement. Le pre- 
mier est un élément étranger, établi sur le plateau par 
l'immigration; l'autre en représente la population 
primordiale et aborigène. Aujourd'hui encore la moitié 
au moins de la population de l' Abyssinie appartient à 
cette race primitive, qui est restée dans un état d'infé- 
riorité intellectuelle et sociale vis à-vis de la race con- 
quérante. Le nom le plus général de ces tribus abori- 
gènes est celui d'Âg&ô. Le docteur Beke, l'un des plus 
savants explorateurs du pays abyssin, dit à ce sujet : 
« L'amharic (ou hamharna) est aujourd'hui la langue 
dt la cour, de l'armée et des marchands, mais l'agaou, 
dans ses différents dialectes, est la langue du peuple. 
Dans quelques provinces, elle est presque exclusive; 
dans les autres, où l'idiome de la race dominante a pris 
le dessus, elle s'est conservée parmi les classes infé- 
rieures. » Aux langues qui se parlent en Abyssinie, il 
faut ajouter le galla. Les Gallas, nation barbare des 
confins méridionaux, ont fait, à partir de la première 
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moitié du xvi* siècle, des excursions régulières dans 
les provinces du sud, et leurs établissements, devenus 
permanents, ont fini par former une partie notable de 
la population des plaines de rAmhara. Quelques-uns 
de leurs chefs ont joué un rôle considérable, depuis la 
fin du dernier siècle, dans les révolutions et les guerres 
intestines qui ont agité l'Abyssinie. 

Gomme dans toutes les contrées où la nationalité 
s'est formée d'une agglomération d'éléments divers, la 
population présente une assez grande variété de carac- 
tères physionomiques. Au total, cependant, Je type 
dominant de la nation abyssine a un caractère tout à 
fait européen , sauf la coloration plus ou moins foncée 
de la peau. Elle est presque blanche dans les rangs éle- 
vés de la société , particulièrement chez les femmes. 
Quand on descend plus bas, on reconnaît aisément, 
surtout dans les provinces du sud, le mélange du 
sang nègre à différents degrés. Un grand nombre 
d'individus présentent un caractère physionomique 
qui rappelle celui des Coptes et des anciens Egyptiens 
tel qu'on le voit si bien exprimé dans la tête du Sphinx. 
Il est à remarquer que, chez les Agaô, de même que 
chez les Gallas, le type général rentre comme chez les 
purs Abyssins, dans le caractère européen. 

Civilisation abyssine. Quant au développement mo- 
ral, même en la mesurant à l'échelle des classes les plus 
avancées, la civilisation du plateau éthiopien est une 
civilisation toute relative. Très -supérieure au degré 
de culture des nations environnantes, l'Abyssinie est 
encore à une immense distance des hautes civilisations 
de l'Europe, et même du développement auquel ont 
atteint les Arabes. Par plusieurs côtés la société abys- 
sine esi entrée dans les habitudes et dans la vie morale 

9 
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des nations policées; par beaucoup d'autres elle touche 
encore à la barbarie des peuplades africaines. Dans sa 
position géographique, peu favorable aux communi- 
cations extérieures, il lui a manqué une initiation plus 
complète que celle qu'elle put recevoir, aux premiers 
siècles de notre ère, de son contact avec les marchands 
égyptiens et les Grecs du Bas-Empire. 

Quoique chrétiens, les Abyssins sont polygames. 
Les mœurs sont loin d'être austères. Dans les classes 
inférieures de la population f parmi les tribus abori- 
gènes, le christianisme est mêlé d'un grand nombre de 
pratiques païennes. L'Église abyssine appartient à la 
communion copte ; ils sont par conséquent monophysi- 
tes, c'est-à-dire qu'ils ne reconnaissent en' Jésus-Christ 
qu'une seule nature, la nature humaine, et qu'ils nient 
sa nature divine. Ils ont pour la Vierge une vénéra- 
tion toute particulière. Le clergé est nombreux et 
, exerce une grande influence. Les prêtres peuvent se 
marier, mais seulement une fois. Le chef de l'Église 
est Y Abonna : il est nommé et consacré par le patriar- 
che d'Alexandrie. En même temps que la croyance des 
Grecs d'Egypte (que Frumentius leur apporta dans la 
première moitié du iv e siècle) , les Axoumites adoptè- 
rent l'ère d'Antioche, qui compte depuis la création 
5493 avant J. G. Depuis le xvi e siècle, les musulmans 
sont devenus nombreux dans le pays. 

tt Les écoles sont assez nombreuses, dit Galinier. 11 
y en a dans toutes les villes ; mais l'instruction qu'on y 
reçoit se borne à peu près à la lecture, aux éléments 
de la grammaire et à quelques principes de morale et 
de piété Quant aux sciences dont se glorifie notre 
civilisation, les élèves n'en ont jamais entendu pro- 
noncer le nom. » Un pays si faiblement partagé quant 
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à la culture intellectuelle ne peut pas avoir de littéra- 
ture, dans le sens élevé du mot; celle des Abyssins 
est à peu près exclusivement ecclésiastique. 

On peut distinguer cinq classes dans la société abys- 
sine : les nobles, le clergé, les marchands, les gens de 
la campagne, les esclaves. Ces derniers appartiennent 
principalement à la race nègre; ils ne sont pas très- 
nombreux. Gomme chez tous les Orientaux, leur con- 
dition est assez douce. Les seules maisons que Ton 
connaisse en Abyssinie sont des chaumières à pans de 
bois dont les murs sont formés d'argile recrépie, et 
que surmontent des toits en chaume de forme conique* 
Dans les parties chaudes du pays, les habitants ne 
portent guère qu'une sorte de tablier de cuir attaché 
autour des reins; quelquefois ils s'enveloppent d'une 
grande toile de coton qui sert de robe (tobè). Le lobé 
est du reste le vêtement national. La manière dont les 
classes élevées, hommes et femmes, se drapent dans 
leur pièce de colon ou de soie ne manque ni de distinc- 
tion ni de grâce. 

Industrie, commerce. — La fabrication des toiles de 
coton est la principale industrie du pays; le métier 
qu'on y emploie est des plus simples. Les principaux 
métiers, après le tissage des étoffes, sont ceux qui s'ap- 
pliquent au travail des métaux, forgerons, fondeur, 
armuriers, orfèvres; mais au total ces industries sont 
très-restreintes. Elles sont principalement concentrées 
a Gondar. En général, chacun est sop propre artisan, 
pour les besoins peu compliqués de la vie. 

Ni la nature ni l'industrie humaine n'ont fait de 
l' Abyssinie un pays de grand commerce. La configu- 
ration du pays et le défaut de cours d'eau navigables 
y rendent les communications intérieures difficiles. Il 
Avril 186$. Tome 11. 2 
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n'y a pas sur tout le plateau un seul chemin qui mé- 
rite le nom de route. Chaque canton a son marché 
principal pour les besoins journaliers. La monnaie cou- 
rante la plus habituelle, ainsi que nous l'avons dit, ce 
sont des tablettes de sel gemme qui représentent une 
valeur de 15 à 20 centimes. Pour les objets quel'Abys- 
sinie tire du dehors, des caravanes s'organisent chaque 
année entre l'Amhara et la cote, en passant par Adoua. 
Ce que le pays demande, ce sont des draps grossiers, 
des calicots, des velours, des étoffes de soie, delà bim- 
beloterie, des aiguilles, des verroteries, des armes à 
feu, du poivre noir et quelques autres menus objets. 
Les caravanes portent en échange de ces produits de 
la gomme, du café, de l'ivoire, de la myrrhe, de la cire, 
du miel, des plumes d'autruche, de l'or, du musc, des 
peaux de boeufs , des mules , du blé et des esclaves. 
Massâouah est le débouché principal de ce commerce, 
comme autrefois Adulis ; quelques caravanes prennent 
aussi maintenant la route de Souâkïn Le grand mou- 
vement commercial dont la mer Rouge ne peut man- 
quer de devenir à une époque peu éloignée la route et 
le théâtre, devra avoir une heureuse et grande in- 
fluence sur le commerce extérieur de l'empire abyssin. 

Historique, — Une condition essentielle de cette amé- 
lioration, c'est la tranquilité du pays. C'est un état 
qui, depuis un siècle surtout, n'a guère été connu des 
populations abyssines. L'affaiblissement de l'ancienne 
dynastie des Nêgous (c'est le titre que portent les chefs 
de l'empire) suscita de nombreuses ambitions, et les 
prétentions rivales amenèrent une longue suite de 
luttes intestines. Au milieu de ces désordres l'empire 
se démembra. A côté du négous, qui réside à Gondar 
dans YAmhara t il se forma deux royaumes indépen- 
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dants, celui du Tigré et celui du Choa. Dans l'Amhara 
même, le lieutenant de l'empereur, d'origine galla, 
usurpa graduellement tout le pouvoir effectif, et ne 
laissa au vieux négous, relégué au fond son palais en 
ruine, qu'un vain titre sans aucune influence réelle. 
Cet état de chose a duré un demi-siècle. Mais en 1854 
une révolution a eu lieu. Le négous est mort. Un chef 
indigène, actif et habile, a renversé le ras usurpateur 
de l'Amhara, a vaincu et détrôné le ras du Tigré et 
celui de Choa, et s'est fait proclamer négous ou empe- 
reur de toute l'Abyssinie, sous le nom de Théodore I tr . 
C'est avec ce nouveau souverain de l'empire abyssin 
reconstitué qu'ont eu lieu les rapports récents, paci- 
fiques ou hostiles, avec la France et avec l'Angleterre. 

On n'a aucune notion certaine sur les origines et les 
temps anciens de l'Abyssinie. La contrée à laquelle ce 
nom s'applique appartenait à l'étend ue de pays que 
les anciens Grecs désignèrent par l'appellation d'Êthio- 
pie, mot qui n'avait pas de signification géographique 
précise (non plus que la dénomination synonyme de 
Kousch chez les Égyptiens et les Hébreux) , mais qui 
s'appliquait en général aux peuples à peau foncée ré- 
pandus dans les contrées du Midi, des deux côtés de 
la mer Bouge. Chea les Abyssins eux-mêmes, Itiopia- 
wanest resté le nom classique de la nation, celui qui 
s'emploie de préférence dans les livres et dans le style 
élevé, tandis que Habeschi (mot d'origine arabe signi- 
fiant les mélangés , convenu) est le nom vulgaire usité , 
surtout dans les rapports avec les étrangers. 

Ptolémée Évergèle, le troisième de la dynastie des 
Lagides, et plusieurs de ses successeurs, envoyèrent 
dans la mer Rouge et dans les contrées du Midi des 
expéditions qui avaient pour objet la reconnaissance 
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des côtes de l'Afrique et de l'Arabie en deçà et au delà 
du détroit (le bab-el-Mandeb), et en même temps ré- 
tablissement sur le littoral éthiopien de stations desti- 
nées soit à faciliter le commerce avec les contrées orien- 
tales, soit seulement à servir aux grandes chasses d'élé- 
phants. Plusieurs géographes contemporains avaient 
fait entrer les résultats de ces expéditions dans leurs 
descriptions du monde, rédigées sous forme de péri- 
ples, notamment Agatharchide de Cnide (environ 110 
ans av. J. C.) , et Artémidore d'Ephèse, plus jeune seu- 
lement de quelques années (vers 104). Le fait impor- 
tant qui ressort de ces premiers documents alexandrins, 
c'est qu'au temps où ils nous reportent, c'est-à-dire au 
ii* siècle avant l'ère chrétienne, il n'existait aucun 
Etat politique de quelque importance dans ces parties 
extrêmes de l'Ethiopie. Arlémidore et Agatharchide 
ne citent çà et là dans l'intérieur, entre la côte et le 
Nil, que des tribus errantes et barbares telles que le 
3ont encore les populations nomades de la Nubie, sans 
qu'on voie nulle part le moindre indice d'un État ré- 
gulier tel que celui qu'on trouve un peu plus tard sous 
le nom de royaume d'Axoum. Le première mention de 
cet Etat se trouve dans Pline (7b de notre ère), et 
quelques années plus tard (vers 80) dans le périple de 
la mer Erythrée. La conséquence que l'on est fondé à 
tirer de ces rapprochements, c'est que les établisse- 
ments commerciaux des Grecs d'Egypte sur les parties 
méridionales de la côte éthiopienne, et les rapports 
habituels qui en furent la suite, amenèrent de grands 
changements dans l'état social et politique des tribus 
de l'intérieur, et qu'un royaume dont Axoum fut la 
capitale se forma alors dans le haut pays. 

Des monuments historiques du royaume d'Axoum, 
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il ne nous reste aujourd'hui, par suite de la destruction 
des anciennes chroniques nationales au commencement 
du x* siècle, qu'un certain nombre d'inscriptions con- 
temporaines. On en possède quatre principales. La 
plus célèbre et la plus anciennement connue est une 
inscription en langue grecque, que le voyageur alexan- 
drin Cosmas trouva près d'Adulis en Tannée 520 de 
notre ère, et dont il nous a laissé une copie. Des trois 
autres, trouvées de nos jours à Axoum par les voya- 
geurs, une est de même en langue grecque, ce qui 
montre assez quelle action les Grecs d'Egypte eurent 
sur le développement de la civilisation axoumile; les 
deux autres sont dans l'ancienne langue du pays, le 
ghèz, et en caractères dits éthiopiens, auxquels on a 
reconnu une grande ressemblance avec les caractères 
des vieilles inscriptions arabes dites himyàrites. L'in- 
scription de Cosmas, qui nous détaille les nombreuses 
expéditions et les conquêtes du prince qui donna au 
royaume sa grande extension , mais dont le nom man- 
que, malheureusement, par suite d'une brisure qui 
existait au commencement de l'inscription, paraît de- 
voir se rapporter au commencement du u* siècle de 
notre ère. La seconde inscription grecque, dont on doit 
la connaissance au voyageur Sait, est du milieu du 
IV e siècle-, les deux inscriptions éthiopiennes sont du 
vi* siècle. Ces trois dernières inscriptions se rapportent 
à des expéditions militaires dans les cantons qui con- 
finent à l'Abyssinie du côté du nord; elles nous inté- 
ressent par les indications géographiques et ethnogra- 
phiques qu'elles fournissent sur ce qu'on nomme au- 
jourd'hui la haute Nubie. On trouve dans les écrivains 
byzantins, jusqu'au commencement du vi" siècle, quel- 
ques mentions accidentelles du royaume axoumite, où 
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Frumentius, vers le milieu du iv* siècle, avait porté la 
religion chrétienne; mais à partir du vi* siècle, les af- 
faires du royaume d'Axoum deviennent étrangères à 
l'Europe, et, pendant une période de plus de 900 ans, 
le nom même des Axoumites tomba dans un complet 
oubli. Le peu de notions que l'on peut glaner çà et là 
sur TAbyssinie avant l'arrivée des Portugais au com- 
mencement du xvi e siècle, c'est aux écrivains arabes 
qu'il les faut demander. Pour la géographie abyssine 
du xv* siècle, on commence à trouver d'intéressantes 
indications dans les chroniques nationales que Bruce a 
extraites ou analysées dans sa relation. Les rapports qui 
s'étaient établis depuis le commencement du xv e siècle 
entre PAbyssinie et Rome fournirent à Fra Mauro 
l'occasion de recueillir, sur la haute Élhiopie, de cu- 
rieux renseignements dont il a enrichi sa précieuse 
mappemonde. C'est indubitablement à la même source 
d'informations qu'il faut rapporter une carte du bas- 
sin du Nil que renferme le beau manuscrit du Ptolé- 
mée latin, n° 4802 de noire bibliothèque impériale. 

Les relations qui s'établirent, à partir des premières 
années du xvr 9 siècle, entre l'Élhiopie et le Portugal, 
au moment où s'ouvrait la nouvelle route des Indes 
par le sud de l'Afrique, marquent, pour les temps 
modernes, le commencement de l'histoire géographi- 
que de celte région du continent africain, aussi bien 
que de son histoire politique. L'ambassade portugaise 
de 1520, dont le chapelain Francisco Alvarez écrivit 
la relation, est, à ce double point # de vue, un événe- 
ment mémorable. Cette relation, qu'il faut lire dans 
Ramusio, est encore aujourd'hui digne d'un très-grand 
intérêt. Des missions portugaises s'établirent dans le 
pays et s'y maintinrent durant cent soixante ans (jus- 



Digitized by Google 



ANNALES D£8 VOYAGEA. 23 

qu'à la fin du xvn # siècle); plusieurs relations impor- 
tantes sortirent de là à diverses époques, parmi les- 
quelles il faut citer celles du P. Anlonio Fernandez 
(1613), du P. Paëz (1618), du P. Lobo (1628), et 
d'autres mémoires particuliers que le P. Bulthazard 
Teliez fondit dans son Hisloria gênerai de Ethiopia, 
publiée en 1660. 11 faut encore citer, parmi les pro- 
ductions importantes de cette période purement por- 
tugaise de l'histoire géographique de l'Abyssinie, 
V Hisloria JEthiopica du savant Ludolf (1681-1691), le 
premier qui, en Europe, et en dehors des Missions, 
ait concentré ses études sur la littérature éthiopienne. 
Un des grands services que l'ouvrage de Ludolf ait 
rendus à la géographie de l'Abyssinie, est d'en avoir 
rectifié et fixé la nomenclature indigène, singulière- 
ment altérée dans la plupart des relations portugaises. 

Quoique la période écoulée depuis la relation d'Al- 
varez eût donné à l'Europe une masse déjà considé- 
rable d'informations importantes sur une contrée 
jusque-là à peu près inconnue, il faut cependant re- 
connaître qu'à ce point de vue de la topographie et 
de la géographie mathématique et physique, ces, in- 
formations n'avaient qu'à un très-faible degré le carac- 
tère de précision scientifique qui distingue nos bonnes 
relations modernes. Bruce (1769-71) forme en quelque 
sorte la transition d'une période à l'autre. 

On sait quels jugements contradictoires a soulevés 
la relation de l'écossais Bruce. Accueillie avec enthou- 
siasme à son apparition, il se fit bientôt dans l'opinion 
une réaction violente. Quelques faits équivoques ou 
évidemment controuvés avaient donné l'éveil à la cri- 
tique ; on alla jusqu'à contester la réalité même d'une 
partie au moins du voyage. C'est qu'en effet le livre 
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de Bruce est de nature à justifier en bien et en mal 
ces opinions excessives. Aujourd'hui une appréciation 
plus calme et mieux éclairée permet de lui assigner sa 
véritable place. Tout en reconnaissant la vanité pué- 
rile du voyageur en une foule de circonstances, deve- 
nues pour nous fort insignifiantes; tout en faisant la 
part de sa fausse érudition et de son penchant aux 
grandes hypothèses historiques et étymologiques qui 
était la maladie du temps; tout en stigmatisant comme 
elle doit l'être l'intention, partout manifeste, d'atté- 
nuer ou de dénaturer tous les titres antérieurs aux 
siens, on ne peut méconnaître non plus ce qu'il y a 
d'ardeur scientifique, de courage, d'entraînement et 
de persévérance dans son esprit et dans son carac- 
tère. Ceux qui sont revenus après lui sur le théâtre de 
ses courses ont rendu justice à sa puissance d'observa- 
tion, à ses facultés naturelles et acquises, à son sang- 
froid dans les moments difficiles, à son intrépidité dans 
les circonstances périlleuses ; et quand on relit aujour- 
d'hui les pages réellement attachantes de cette longue 
odyssée, on comprend que ce style facile et chaleureux, 
qui court à l'abandon sans se mettre beaucoup en peine 
de la vérité de détail, ait séduit et fasciné ses contem- 
porains. Il est certain que si l'on écarte de la relation 
ce qu'on est en droit d'y regarder comme tout à fait 
controuvé ou seulement suspect ou douteux, l'étendue 
en sera grandement réduite; mais ce qui en reste, dé- 
gagé de cet alliage impur, suffit encore pour maintenir 
le nom de Bruce à une place éminente parmi les explo- 
rateurs de l'Ethiopie. 

Le premier voyageur qui, après Bruce, a ouvert 
pour l'Abyssinie l'ère des investigations sérieusement 
scientifiques, est Htmri Sali. M. Sait a vu le pays à 
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deux reprises, en 1805 et en 1809. Vingt-quatre ans 
plus lard, en 1833, un jeune naturaliste allemand, 
Edouard Ruppell, qui déjà s'était fait connaître par 
une excellente relation de la Nubie, voulut entre- 
prendre une élude à la fois plus approfondie et plus 
générale de l'Abyssinie, au triple point de vue de l'his- 
toire naturelle, de la géographie astronomique et des 
antiquités. Sous lous ces rapports, le voyagede M. Rûp- 
pel a été des plus fructueux. 

Après M. Ruppell, jusqu'en l'année 1848 qui a vu 
PAbyssinie se refermer en quelque sorte à l'Europe 
par suite des guerres intérieures qui l'ont agitée, cha- 
que année vit se succéder de nouveaux explorateurs. 
Peu de pays ont été visités, dans un aussi court inter- 
valle, par un pareil nombre de voyageurs savants, et 
ont été l'objet d'une suite aussi remarquable de tra- 
vaux approfondis et d'excellentes publications. Il suffit 
de mentionner, en suivant l'ordre des dates, les noms 
de Rochet d'Héricourt, de Théophile Lefebvre, de 
MM. Ferret et Galinier, de Charle Beke, de William 
Harris, du P. Sapeto, des deux missionnaires protes- 
tants Krapf et Isenberg, des deux frères Antoine et 
Arnauld d'Abbadie, et enfin, le dernier de tous, de 
M. de Heuglin. Il est difficile d'établir une ligne de 
distinction entre des voyageurs qui, tous, se distin- 
guent par des mérites émincnls ; mais si l'Angleterre 
et l'Allemagne ont droit d'élre fières des travaux de 
M. Beke et de M. de Heuglin, la France a pour elle les 
noms de Théophile Lefebvrr, de Ferret et Galinier et de 
MM. d'Abbadie. M. Antoine d'Abbadie, secondé par 
son frère Arnauld, n'a pas consacré moins de dix an- 
nées, de 1838 à 1848, à une exploration que la persé- 
vérance des études physiques, asironomiques et philo- 



Digitized by Google 



26 ANNALES DES VOYAGES. 

logiques, non moins que l'étendue et la direction des 
lignes parcourues, mettent incontestablement au rang 
des plus remarquables de notre époque. 

Bibliographie. Ceux qui voudront entrer plus à fond 
dans la connaissance de l'Abyssinie peuvent recourir, 
pour l'histoire, au précis que Bruce a tiré des chroni- 
ques du pays, et qui fait partie de sa relation. Il faut 
en rapprocher les études nouvelles de Sait, dans ses 
deux relations, le résumé et les additions du docteur 
Rùppel, au t. II de sa relation allemande (p. 345-403), 
et le mémoire de M, Dillman, au t. VII, 1853, du 
Journal de la Société orientale d'Allemagne. Pour la 
géographie, les ressources territoriales, l'ethnographie 
et l'archéologie, les relations particulièrement impor- 
tantes sont les suivantes : F. Alvarez, Viaggio nella 
Ethiopia (1520-26), au t. I de la collection de Ramusio; 
Jer. Lobo, Relat, hist. d' Abyss. Paris, 1728, in-4°; 
Ludolf, Hisi. /Etliiopica, avec le commentaire, 1681- 
1691, 2 vol in i°; Bruce, Travels (1772-73), Londres, 
1804, 7 vol. in-8* et atlas. C'est la,meilleure édition; 
il y a une traduction française. Sait, 1 er voyage (1805), 
dans les Voyages and Travels du vicomte Valentia, 
Londres 1809, in-4°; il y a une traduction française à 
part. Du même, Voyage to Abyssinia (1809), Londres, 
1814, in-4°. C'est le second voyage. Traduction fran- 
çaise, 2 vol. in-8°. The Life and advenlures of Nathan. 
Pearce (1810-19), Londres, 1831, 2 vol. in -8°, intéres- 
sants pour la connaissance de la vie intime des Abys- 
sins. Ruppell,/fei6e in Abyssinien (1833-34). Franck, 
1838, 2 vol. in 8" et atlas ; Rochet d'Héricourt, Voyage 
à la côte orientale de la mer Rouge, dans le pays d'Adel 
elle royaume de Cltoa (1839), Paris, 1834, in-8°; du 
même , Second voyage sur les deux rives de la mer 
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Rouge, etc. (1842-44), 1846, in-8^1senberg and Krapf, 
Journal* (1839-42), Londres, 1843, in-8°; Isenberg, 
Abyssinie, Abessinien, Bonn, 1844, 2 vol. in-12; Th. 
Lefebvre, Voyage en Abyssinie (1839-43), Paris 1846, 
3 vol. in-8°;Ferret et Galinier, Voyage en Abyssinie 
(1840-42), Paris, 1847, 3 vol. in-8°; Beke, Tracels 
and liesearches (1840-45), publiés par mémoires sépa- 
rés dans divers journaux savants d* Angleterre, et en 
particulier dans le journal de la Société de géographie 
de Londres, vol. X, 1840, XII, 1842, et XIV, 1844; 
Harris, The ht g hl and of sEthiopia (1841) , Londres, 
1844, 3 vol. in-8°; Heuglin, Reisen in nord-ost Africa 
(1835), Gotha, 1857,in-8V M. Antoine Abbadie a pu- 
blié dans les journaux littéraires de Londres et de Paris 
un trés-grand nombre de lettres, de notices, de mémoi- 
res, etc. .maisjusqu'à présent pas de relation d'ensemble 
sauf un grand travail, encore inachevé (1867), qui a 
pour ti tre : Géodèsied'une parliede la haute Êthiopie,in-4: 

Nous ajouterons que les personnes qui voudraient 
faire plus ample connaissance avec l' Abyssinie, trou- 
veront dans le Bulletin de la Société de Géographie et 
dans les Annales des Voyages , plus de cent cinquante 
articles consacrés à c<jpays, ou a ses parties. Les voya- 
ges de MM. Rochct d'Héricourt, Th. Lefebvre, Ferret 
et Galinier, vont été ou analysés ou reproduits par 
extraits. Enfin on trouve dans le Bulletin toute la 
longue série des lettres écrites par M. Antoine d' Ab- 
badie , des dillérentes stations de son mémorable 
voyage; elles sont d'autant plus précieuses qu'elles 
seules tiennent Heu jusqu'à présent de la relation dt 
ce voyage qui n'a pas encore été publiée. 
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L'esquisse de carte de l'Abyssinie dont nous accom- 
pagnons cet article, a été dressée à l'aide des cartes de 
MM. Théophile Lefebvre, Ferret et Galinier. Nous 
avons eu également sous les yeux les cartes allemandes 
d'Aug. Petermann, la Route map of Âbyssinie de E. G. 
Ravenstein : elle suffira , nous l'espérons, pour don* 
ner au lecteur une idée de cette Suisse africaine, hé- 
rissée de montagnes, dont quelques-unes aux sommets 
neigeux rappellent le mont Blanc, et coupée de failles 
profondes qui servent de lit à des torrents qui, plus 
loin, deviennent comme le Rhin et le Rhône de grands 
fleuves. Red. 
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N DE LA CONNAISSANCE 

QUE LES ANCIENS ONT EUE DES LACS, 

SOURCES DU NIL, 

PAR FRÉDÉRIC SCHIERN. 



M. Fr. Schiern, professeur à l'Université de Copen- 
hague et membre de l'Académie des sciences de Dane- 
mark, connu par tant de notices historiques remplies 
de vues neuves et originales, vient de publier un nou- 
veau travail (t) qui ne le cède aucunement à ses de- 
vanciers. Il s'agit ici d'une question qui intéresse 
spécialement l'histoire de la géographie. M. Schiern 
s'est proposé de prouver que les anciens avaient connu 
les lacs d'où sort le Nil. Les documents dont il s'est 
servi sont tellement explicites, et il a si bien montré 
leur accord avec les notions recueillies par les voya- 
geurs contemporains, qu'il nous semble avoir pleine- 
ment atteint son but. Nous croyons donc que son mé- 
moire est digne de l'attention des lecteurs des Annales 
des Voyages, et, comme il est écrit dans une langue 

(I) En Oplytning om Oldtidens Kjendskab til miens Kildetœer 
af Fr. Schiern. Ce mémoire, lu le 18 mai 1866 à la séance de l'Académie* 
des sciences de Copenhague , a été inséré dans le Bulletin de cette So- 
ciété : Oversigt omr det K. danske ndensbaberne* SeUkabs For- 
handlinger, 1866, n # a, p. 121-181. (Aussi tiré à part, Copenhague, 1866 
63 p. ln-8.) Il est accompagné de deux cartes des sources du Nil l'une 
d'aprcs'cs voyageur* anglais, l'autre d'après les Fragment» gror*.' 
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» 

peu répandue, nous avons cru devoir traduire en fran- 
çais tout ce qui est nécessaire à la démonstration ; nous 
avons laissé de côté toute la première moitié du mé- 
moire, non pas qu'elle ne mérite d'être lue aussi bien 

que la seconde; mais elle concerne l'histoire des voya- 
ges faits à la recherche des sources du Nil, et ce sujet 
a été assez souvent traité par des écrivains français 
pour qu'il soit superflu d'y revenir. Nous nous bor- 
nerons donc à donner des extraits des §§ III et 
IV, c'est-à-dire de la seconde moitié du travail de 
M. Schiern. (1) E. Beauvois. 

A la même époque où Néron fit visiter par un che- 
valier romain les côtes delà Germanie d'où Ton tirait 
l'ambre, il envoya quelques centurions de l'armée ro- 
maine d'Afrique à la recherche des sources du Nil. 
Sénèque écrit à ce propos : « J'ai moi-même vu deux 
centurions, que Néron, dans son zèle pour toutes les 
vertus et surtout pour la vérité, avait envoyés à la 
découverte de la source du Nil; je leur ai entendu 
raconter qu'ils avaient accompli ce lon^ voyage grâce 
à l'appui qu'ils avaient reçu du roi d'Ethiopie; avec 
les recommandations qui leur avaient é{é données 
pour les rois les plus voisins, ils avaient pénétré jus- 
qu'aux lieux les plus éloignés, a Nous arrivâmes, di- 
te) Au moment de corriger les épreuves du présent article , nous rece- 
vons une brochure intitulée : De la notion des lace du JVil chez les 
Anciens, par Frédéric Schiern ( Imprim. de Bianco Luno, Copenhague, 
1866, 16 p. in-8°). C'est un extrait du mémoire de M. Schiern, qui a été 
écrit en français pour le Résumé du Bulletin de la Société royale da- 
noise des Sciences; année 1866. Celte traduction, libre et abrégée comme 
la nôtre, contient à peu près les mêmes passages. Remarquons pourtant 
que la matière- de nos deux premiers paragraphes y est placée à la page 
H-12, au lieu d'être, en tête de l'article, et que la matière des cinq sui- 
vants est supprimée. E. B. 
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« saient-ils, vers d'immenses marais (immensas pa- 
ix ludes) dont les habitants ne connaissaient pas l'issue, 
« et personne ne peut espérer de la découvrir tant les 
« eaux sont obstruées d'herbes; on ne peut les traver- 
« ser ni à pied ni en navire, parce que ces marais 
« bourbeux et remplis d'obstacles ne peuvent porter 
« qu'une petite barque à un seul rameur. Là, ajou- 
« taient-ils, nous avons vu deux rochers d'entre les- 
« quels le fleuve se précipitait avec violence (1). » 

Sous quelques rapports, il y a une ressemblance in- 
contestable entre ce voyage et les explorations ré- 
centes ; les recommandations en faveur des centurions, 
adressées parle roi d'Ethiopie aux princes voisins, rap- 
pellent celles que Speke et Grant reçurent de Ruma- 
nika, roi du Karagué, pour Mtèsa, roi d'Uganda, et 
pour Kamrasi, roid'Unyoro. De plus, comme l'expres- 
sion de paludes s'appliquait souvent à de grands lacs 
et même à des mers intérieures (Palus Maeotis); que 
les riverains de ces immensx paludes n'en savaient 
pas l'étendue, et déclaraient aux centurions romains 
que personne ne la pouvait connaître ; que, à l'ar- 
rivée de Speke sur les bords du Nyanza, les riverains, 
dont les courses étaient étroitement limitées par la 
petitesse de leurs canots, ne purent lui indiquer l'é- 

(1) Ego quidem centurlones duos, quos Nero Osar, ut aliorum vlrtu- 
tum,ita veritatis in primls amantlssimus , ad investigandum eaput Nil) 
miaerat , audivi narrantes, longura illoa iter peregisse, quum a rcge J£i\ùq- 
piae instructl auxîlio, commendatique proxi mis regibus, pénétrassent ad 
ulteriora. Equldem, aiebant, pervenimus ad immensas paludes, quarum 
exitum nec tncola noverant , nec sperare quisquam potest, lia implicita 
aqnis herbaî sunt, et aqua? nec pediti eluctabiles, nec navigio, quod uin 
parvum et unius capax, limosa et obsita palus non ferat. Ibi inquit, vidi- 
mus duas petras ex quibus ingens vis fluminis excidebat. Sénèque, /Vatur. 
Quant., Jiv. VI, paragraphe 8. 

< 
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tendue de ce lac ; qu'enfin, non-seulement les bords 
des fleuves, mais encore ceux du lac, sont couverts de 
joncs et de roseaux, à tel point que, sur de larges 
espaces de terrain, l'accès en est interdit à toute em- 
barcation, — pour toutes ces raisons, on pourrait être 
tenté de croire que les centurions romains avaient 
déjà vu les grands lacs récemment découverts par les 
voyageurs anglais ; mais il est beaucoup plus vraisem- 
blable que les immensœ palude s, mentionnés parles en- 
voyés de Néron, sont les immenses marais signalés par 
les expéditions égyptiennes (1839-1843), marais que 
l'un des envoyés de Méiiémet-Ali comparait à une im- 
mense mer de roseaux, et qui commencent au neu- 
vième degré de latitude septentrionale pour s'c- 
tendre à 600 kilomètres en remontant le fleuve. Dans 
ce cas, les voyageurs romains conservent encore l'hon- 
neur d'avoir précédé les officiers de Méhémet-Ali. 

Le passage de Sénèque que nous venons de discu- 
ter ne suffit pas à prouver que les anciens aient connu 
les sources du Nil ; examinons maintenant un autre té- 
moignage de Ptolémée, qui écrivait à Alexandrie d'É- 
gypte au milieu du second siècle de notre ère. Ce 
géographe place dans lu partie la plus méridionale 
de l'Afrique alors connue, la chaîne des Montagnes de la 
Lune (xà «cîjç ZeXiJvTi; Spo<), au sud de laquelle s'étend un 
espace inexploré (àyvtixrztp y5)» peuplé de nègres (x^P* 
ttoXXti Al6(rmo)v ) et rempli d'éléphants blancs, de rhino- 
céros et de bétes féroces. Au nord de cette chaîne sont 
placés les deux marais d'où sort le Nil; ils sont ali- 
mentés par les neiges des Montagnes de la Lune (£<p 

o£ 6iro8éx OVTat T *< x^ va<; a * T0 ^ Ne ^ 00 Àtjjtvat). De chacun des 
deux lacs sort un cours d'eau qui se dirige vers le nord, 
à travers le pays de la cannelle (x«î urccp «tau; Xé^vocç ^ xiwa- 
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jta>fAO<p<5po< x^P*)*» ensuite le Nil coule dans un seul lit à 
travers le pays qui appartient aux nègres mangeurs 
d'éléphants (ÉX*pavTo<paYoi AîOfoiteç), jusqu'à ce qu'il s'u- 
nisse avec l'Astapus qui vient du lac Koloé KoXify 
X£{j.V7r) il f{ ô À<rtàiroo; 7rora{xà; £zi) . C'est à partir de Méroé 
seulement que les déterminations géographiques de- 
viennent plus nombreuses ; sans doute le Nil traverse 
encore le silencieux désert, mais Ptolémée en indique 
le cours au moyen des villages situés sur sa rive orien- 
tale ou sa rive occidentale , villages dont il détermine 
la latitude et la longitude. 

Les renseignements que nous venons d'emprunter 
à Ptolémée se trouvent dans le quatrième livre de sa 
Géographie (7, 8). Prenant pour point de départ la 
Méditerranée, il les donne dans un ordre inverse de 
celui que nous avons suivi, et il va du nord au sud en 
remontant le long du fleuve, au lieu d'en descendre 
le cours. Dans un autre passage que l'on néglige sou- 
vent, à savoir dans l'introduction de sa Géographie, il 
a lui-même indiqué l'origine de ses notions sur les 
sources du Nil. Il les a trouvées chez le géographe 
Marin de Tyr, qui vivait à la fin du I er ou au commen- 
cement du ii e siècle de notre ère, c'est-à-dire environ 
une génération avant Ptolémée lui-même. Or Marin 
de Tyr avait puisé de première main dans la relation 
d'un des nombreux navigateurs grecs qui fréquen- 
taient alors les ports de l'Egypte situés sur la mer 
Rouge. Ce marin grec, nommé Diogène, revenant de 
l'Inde, avait déjà atteint le promontoire des Aromates, 
lorsqu'un vent continu le poussa au sud, le long de 
la côte orientale de l'Afrique; au bout de vingt-cinq 
jours de navigation, d'après Marin, il était descendu 
jusqu'aux lacs d'où sort le Nil , lesquels sont situés un 
Avril 1868. Tome H. S 
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peu plus au nord que le promontoire de Rhapta (!)• 
Si Ton prenait ce témoignage à la lettre, il faudrait 
placer ces lacs dans le voisinage de la céte et du pro- 
montoire de Rhap la; mais soit que Ptolémée ait rendu 
peu exactement les expressions de Marin de Tyr, ou 
celui des termes dont s'était servi le voyageur grec, 
soit qu'enfin Diogène ait mal compris les explications 
qu'il tenait probablement des Arabes, le sens de ces 
dernières doit être simplement que, à la hauteur de 
l'endroit où Diogène était arrivé, il y avait des lacs 
alimentés par de hautes montagnes neigeuses, et don- 
nant naissance aux cours d'eau qui formaient le Nil. 
Marin de Tyr, comme Ptolémée l'ajoute plus loin* 
croyait que ces renseignements lui suffiraient pour 
dresser, conformément à la réalité, une carte du Nil 
supérieur et en tracer le cours vers le nord, depuis les 
lacs en question jusqu'à Méroé (2). 

Si Ton compare les découvertes récentes avec les 
notions données par Ptolémée sur l'origine du Nil 4 
on trouve entre elles les rapports suivants. Les voya- 
geurs modernes ont signalé des montagnes neigeuses 
dans les contrées que Ton pourrait appeler la Suisse 
africaine-, Ptolémée savait aussi que dans des localités 
lointaines de 1 Ethiopie il y avait des chaînes de mon* 
tagnes couvertes de neige. Les modernes ont trouvé 
au nord de ces monts deux puissants lacs d'où sortent 
des cours d'eau; Ptolémée savait également qu'au 
pied de ces montagnes s'étendaient deux lacs recevant 
les eaux qui proviennent de la fonte des neiges. Nos 

(1) Êiel ^ptfpac etxoat icévxe itapaY&véd)at elç Xtyvaç, Mev 6 NetXôç ptX, 
&v èart xb tûv Potttr&v Âxçayr^piov ôXiytj) votic&xepov (Ptol. I. 9). 

(2) Kàl (x^v xa\ tôv NetXov icorâfiov <prj<nv àxaXouOcoç r$ &Xi)6eîqt ypaup - ^- 
redki, êÇouicpwTOv ôfâxou icapaYtvd^evoç , dhcô |teo7^i6p(a; itp6« x&ç Apxrovç 
pjttft lltpdTjt (PtDl. t. 11). 
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contemporains ont découvert que deux grands lacs 
forment les sources du mystérieux fleuve de l'Egypte ; 
et Ptoléraée regardait également ces deux lacs comme 
les sources du Nil, parce que ce fleuve en sort avec 
une direction septentrionale. On peut enfin noter on 
autre trait de ressemblance : de même que Ptolémée 
nomme Montagnes de la Lune la chaîne dont les neiges 
fondues alimentent les deux lacs, on appelle encore 
Unyamuezi, c'est-à-dire Pays de la Lune* la contrée 
située au pied de ce» alpes africaines; ayant à peu 
près la même étendue que l'Angleterre, elle est ac- 
tuellement divisée en petits États, mats autrefois elle 
était plus grande et formait l'un des royaumes les plus 
importants de l'Afrique. Ses habitants, les Vanya- 
muezi (hommes delà Lune), sont depuis longtemps 
les plus grands commerçants de cette partie de l'A- 
frique; et pour les besoins de leur trafic, ils se ren- 
dent aussi volontiers sur les côtes lointaines de l'A- 
frique orientale qu'un de nos agriculteurs se rendrait 
au marché voisin. Du Congo et de l'Angola jusqu'au 
Mozambique, s'étend au sud de l'Equateur, à travers 
tout le continent Africain, une classe de langues con- 
génères, où le mot Moezi et ses variantes signifient 
Lune, C'est de cette racine que vient le nom des habi- 
tants et du pays de la Lune(l). 

Les traits de ressemblance que l'on vient de rap- 

(1) Polyglotta A f ricana y or a comparative vocabulary of nearly 
three hundrtd words and phrates in more than one hundred dis- 
tinct African languagu, by ihe itov. S. W. Koelle. London, 1854, 
In-fol. f. 64. Dans les idiomes de l'Afrique orientale, les préûxes va et u 
signifient toujours, l'une peuple, l'autre pays. Les Vanyanioesi sont donc 
le* habitants d'Unyamuexi ; les Vauyoro sont ceux d'Unioro ; les Vagan- 
da, ceux d'Uganda; les Valus*, ceux d'Utusi; les Vagogo, ceux d'Ugo- 
go , etc. , etc. 
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porter expliquent pourquoi l'on est généralement re- 
venu de la première tendance à voir des découvertes 
totalement neuves dans celles qui ont été faites récem- 
ment dans les contrées en question, et pourquoi l'opi- 
nion actuellement dominante en Angleterre, en France 
et en Allemagne, est que les deux lacs du Nil mention- 
nés par Ptolémée sont identiques avec ceux qui ont 
été retrouvés dans les dernières années. Cette opinion 
n'est pourtant pas sans contradicteurs; il y a des scep- 
tiques qui nient l'authenticité des quelques lignes où 
Ptolémée donne des notions sur l'origine du Nil, 

On sait que les Arabes, après s'être agrandis aux 
dépens de l'empire grec, et, avoir pris possession de 
l'Egypte, accordèrent une attention particulière à 
Ptolémée, dont la Géographie et le Traité d' astronomie 
furent traduits en arabe. Les géographes arabes 
admettaient l'existence d'un lac africain d'où sortaient 
trois fleuves, dont l'un était tributaire de l'Océan 
Indien, l'autre de l'Atlantique et le dernier de la 
Méditerranée. Par suite de cette croyance, qui différait 
des doctrines de Ptolémée, ils ont altéré en quelques 
points l'idée que ce dernier donnait du Nil; sa Géo- 
graphie restait pourtant la principale base de leurs no- 
tions relativement au cours de ce fleuve; aussi placent- 
ils sous le même degré que Ptolémée les deux lacs du 
Nil et les montagnes de ' la Lune, qu'ils appellent 
Djebel-al-Komr (!), traduction littérale de SeX^vt); opoc. 

(1) Cfr. Sédillot, Mémoire sur les systèmes géographiques des Grecs 
et des Arabes. Paris, 1842. D'après un mémoire du lieultuanl Francis 
Wilford ( On Egypt and other countries. adjacent to the Cali River 
or IVile of jElhtopia, from the ancien t Uooks of ihe Hindooo, dans 
Asiatic Kesearches or Transactions of the Society instituted in Ben- 
gal for inquiring inlo the hislory and anliquities, the arts, sciences 
and literature of Asia t volume 111, Calcutta, 1702, p. 2G5-462), lesHin- 
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On pourrait au contraire croire au premier coup 

d'œil que les données de Ptolémée sur l'origine du 
jNil furent absolument oubliées ou dédaignées des 
écrivains classiques postérieurs; ils écrivaient pour- 
tant à une époque où l'Egypte était encore une pro- 
vince romaine. Il est tout au moins étrauge de voir 
qu'aux iv e , v* et vi e siècles, Ammien-Marcellin , le poëte 
Glaudien et Procope ne tiennent pas compte des no- 
tions si claires et si précises de Procope relativement 
aux sources du Nil. On lit dans l'histoire du pre- 
mier : « L'origine des sources du Nil restera à ce qu'il 
me semble, inconnue aux générations postérieures 
comme elle Ta été jusqu'ici » (1). Claudien décrit 
ainsi le cours du Nil à travers le pays des Éthiopiens : 

dous avaient autrefois connaissance des Montagnes de la Lune (Soma giri ) 
en Afrique, d'un Pays de la Lune {Chandristhan) situé à leur pied» où le 
Nil prenait naissance dans le lac des Dieux (Deva) ou des Immortels 
( Amara). Si Ton voulait, avec Speke, attribuer une assez grande valeur 
aux données de Wilford, le plus rationnel serait de supposer que la con- 
naissance des source» du Nil a été portée dans l'Inde parles Arabes; mais 
Wilford est tiu nombre des écrivains auxquels les Indianistes n'accordent 
pas graud crédit. Il est pourtant singulier que le lac d'où les Hindous, 
d'après Wilford, faisaient sortir le Nil v s'appelât Amara, car le nom 
d'Anira s'applique à un pays remarquable situé sur la côte nord-est du 
lac Nyanza (Speke, The Discovery of ihe sources of the JYile, p. 233- 
234). 

(1) « Origines fonttuin Nili, ut mihi quidem videri solet, sicut arihuc 
fartum est, postera; quoque ignorabunlaetates. » (Amm.-Marc. XXII, 15). 
— Hem du trad. 11 faudrait pcut-éire entendre par origines fontium 
Nili ies sources des lacs d'où sort le Nil , et dans cas on pourrait ad- 
mettre qu'Ammien était aussi bien renseigné que Ptolémée, car ce der- 
nier dit vaguement que les lacs reçoivent leurs eaux des Montagnes de la 
Lune, mais il ne donne pas le nom et ne détermine pas le cours des ri- 
vières tributaires des lacs. K quoi l'on peut pourtant objecter que si origi~ 
nés fontium désignait ces rivières, Ammien-Marcellin n'aurait pas si facile- 
ment désespéré de la découverte des premières sources du Nil; car on 
connaissait déjà les monts de la Lune d'où elles venaient et les lacs où 
elles se déchargeaient. 
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« Sorti d'une source inconnue qui se dérobe toujours 
à de vaines recherches, il roule dans notre monde 
ses flots mystérieux ; il n'a été donné à personne d'en 
découvrir l'origine » (1). Procope avoue de même son 
ignorance à cet égard ; «Je ne puis rien dire de précis 
sur les extrémités de la Libye ; car elle est générale - 
ment privée d'habitants, et c'est pourquoi; l'origine 
première du Nil est totalement inconnue» (2). Ce? 
aveux d'ignorance sont en vérité surprenants, car 
Ammien-Marcellin qui, dans un autre passage de son 
histoire, invoque Ptolémée comme l'un des meilleurs 
géographes de l'antiquité, avait lui-même habité long- 
temps l'Egypte et y avait fait des observations (3). Clau- 
dien de son côté était né à Alexandrie ; enfin Procope, 
qui faisait de la géographie son étude favorite, avait 

0} Fluctlbus Ignotis nos t ru m procurrit In orbem 

Secret© de fonte eadens, qui semper inan! 
Querendus ratlone latet; oec eontlgit uM 
Hoc Tidisse eaput. (daudiani EidyUia. Ni lut, v. iS-lS). 

Cïaudlen chante aussi dans d'autres passages : « Sécréta litora Nid nas- 
centls » {In Rt/ln. II, 24M3), ou « Arcanos NUI fontes» (De lllconml. 
Honor. v. 207.), à peu près daas les mêmes termes que les poètes du 
siècle d'Auguste (Ovide, Mêlant. II, 254 ; Tibul. Eleg. I, 7, 25.) 

(*) à»6*0y>ç uiv o5v tA iicéxeiva Iç *6 4xpi&< otix tyw elittîy. Épin** Y*P 
Itrtiv ht\ icXelrcov àv6p<fccwv , xoft à*' ctÙTOÛ ^ icpck^ toû Neftou èxpo^i où - 
«atinj (Procop. De bello Gothico. I, 12). — Rem. du trad. L'ex- 

pression "h nprirti èxpo^ nous autorise à faire ici la môme remarque que 
pour le passage d'Ammien-Marcellin ; Procope pouvait fort bien connaître 
les deux lacs de Ptolémée et avouer néanmoins que l'origine première du 
Mil était Inconnue. On voyageur pourrait de même bien dire qu'il a vu 
sortir le Rhône du lac de Genève et ajouter pourtant qu'il ignore où 
le fleuve prend sa source, ou que du moins il ne le sait que par le rapport 
d'aulrul. 

(3) Aratrdan.-MarceHtn. XXII. 8. Cfr. C. T. Tingeistoft , Ammianvt 
Marcellinus og hant Betydning for Kirkeni Historié i det fîerd* 
AarhundredC) dans Theologisk Tidsskrift (Revue Théologique), pu- 
bttéc par C. E. Scharting et C. T. Engelstoft. T. XII. Copenhague, 1849, 
p. Ma, 208. 
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passé plus d'un an en Afrique (1). Un écrivain an- 
glais, M. W. Desbourough Cooley, dit à propos de 
la question que nous traitons : « On peut affirmer en 
vérité que si les Montagnes de la Lune sont men- 
tionnées dans le texte original dePtolémée, la suppres- 
sion totale d'une découverte géographique si inté- 
ressante (quelques siècles après celui de l'écrivain) est 
HP des faits les plus remarquables dans l'histoire de 
la science» (2). Lorsque les montagnes de Kilimandjaro 
et de Kenia furent découvertes et que Ton entendit 
parler pour la première fois de lacs situés dans ces 
contrées, Cooley émit l'opinion radicale que les 
données sur l'origine du Nil avaient été empruntées 
à up remaniement arabe de la Géographie de Ptolémée 
et insérées dans le texte grec longtemps après sa ré- 
daction, voire même au commencement du xv* siècle. 
Mais l'ignorance des écrivains cités plus haut peut s'ex- 
pliquer d'une autre manière. La Géographie de Pto- 
lémée est un ouvrage extrêmement sec qui rebute la 
plupart des lecteurs; de nos jours où l'on en a pourtant 
des éditions plus accessible, y a-t-il beaucoup de 
personnes qui l'aient étudié avec une véritable atten- 
tion? A une époque où il était généralement difficile 
de se procurer les ouvrages existants, cette sèche no- 
menclature ayait encore plus de peine à trouver des 
copistes ou des lecteurs; par suite de son caractère 
exclusivement scientifique, elle était exposée à rester 
ignorée de la grande multitude (3), et les rares lec- 

(1) Félix Dahn , Procopius von Cœsarea. Ein Beitrag xur Historio- 
graphie der fœikerwanderung und des sinkeneen Hœmerthums. Ber- 
lin, 1865, p. 64-06. 

(2) Cooley, Claudius Plolemy and the IVUe, or an Jnquiry into the 
authenticity of the Mounlains of the Moon, London, 1854 , p. 86. 

f3' Il est ai» moins certain que Procupe a r,0Ji-steu:« m: nt ignoré ii-s 
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teurs pouvaient facilement ne pas remarquer quel- 
ques-unes de ses notices laconiques (!). De plus les 
assertions ries Arabes eux-aiêmes ne peuvent secon- 
cilier avec la théorie de Cooley, car Aboulféda dit 
expressément à propos des sources du Mil : « Nous ne 
savons à cet égard que ce que nous ont transmis les 
Grecs et qui provient de Ptoléuiée (2). • 

Contrairement aux aveux par lesquels Ammien- 
Marcellin, Glaudien et Procope trahissent si singu- 
lièrement leur ignorance des sources du Nil, on peut 
citer au moins deux témoignages attestant que la 
grande découverte n'était pas encore totalement ou- 
bliée des Grecs de l'Orient, et que de plus des savants 
d'Alexandrie avaient continué l'édifice dont les fon- 
dements avaient été posés par Ptolémée. Au iv* siècle, 
à l'époque où Ammien-Marcellin désespérait de la 
découverte des sources du Nil, vivait aussi Philostorge 
auteur d'une Histoire de l'Église en grec -, en parlant 
des rivières du paradis, cet écrivain ajoute que le Nil, 
coulant à l'ouest de la mer Rouge, devient visible o au- 
dessous des Montagnes de la Lune; on dit qu'il forme 
en ce lieu deux grandes sources, passablement éloi- 
gnées Tune de l'autre et qui jaillissent avec force $ il 

données de Ptolémée sur les sources du Nil, mais n'a pas même connu la 
géographie de cet écrivain; on le voit par divers passages qui ont été re- 
levés par Ukert ( Ueber Marinut Tyrius und Ptolemœus, dans Rhei- 
nisches Muséum filr Philologie, publié par F. G. Welckor et F. A. 
Nâke, 6* annnée, Bonn, 1839, p. 185). 

(1) IVotedu trad. Il y a une explication beaucoup plus simple, que nous 
avons signalée plus haut, c'est que Ptolémée emploie le terme de X(u.voi 
(marais, lacs) et non celui n^yat (sources}, et qu'il ne donnait aucunement 
ces lacs pour les premières sources du Nil. 

(2) Géographie oV Aboulféda, traduite de l'arabe en français par M. Rel- 
naud. Paris, 1848, ln-4% t. II, p. 36. 
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traverse TÉlhiopie et se rend en Égypte, en se préci- 
pitant d'entre les rochers les plus élevées (1).» 

Enlre Ammien-Marcellin et Procope vivait, au 
y* siècle le néoplatonicien Proclus, qui s'occupa de 
presque toutes les branches de la science; il étudia 
et séjourna souvent à Alexandrie, et il a composé une 
paraphrase sur un traité astrologique de Ptolémée (2) ; 
dans son commentaire sur le Timée de Platon, où il 
rapporte les opinions des anciens sur l'origine du 
Nil, il explique et justifie celle que Ptolémée expose 
dans sa Géographie. A propos des deux cataractes 
(ou katadoupes comme on les appelait dans l'antiquité) 
situées à l'endroit où le Nil entre en Egypte et dont la 
plus grande est placée par Ptolémée à 60° 30' de 
longitude orientale et à 22 - 30' de latitude septen- 
trional, la moindre à 61* b0' de latitude orientale et 
à 23° 45' de latitude septentrionale, Proclus (ait la 
remarque suivante : c II ne faut pas s'étonner de ce 
que l'on ne voit pas de nuages au-dessus des cataractes -, 
car ce n'est pas là que le Nil prend naissance; il vient 
des Montagnes de la Lune, qui sont ainsi appelées à 
cause de leur hauteur, et il est formé par les nuées 
qui passent par-dessus les cataractes mais sont arrêtées 
par ces montagnes plus élevées (3). » 

(X) Étc\ •ctTepov «y-qK èxStôotat {xepo;, 6ir6 x6 tti; SeA^vqç xaAoOjuvov 
(lipoc* èv y ôûo irrjY&ç Xéyexai iroielv (jley&Asç , àXATi'Atov oùx dXCyov ôteanj- 
xuÉaç xAOûksv piaiwç dvapu6ôou|iévaç , xa\ ôiàt tt^ Ai6ioft(a; ève/ôetç inX xfiv 
Atfûirtov x<«>P e î> ^iât raxptov ù<I/YiXoTâTwv xaTaparro|j.evo;. Puiloslorg. Hitt. 
Eccles. HI, 10 (daus Theodoreti, episcopi Cyri, et Evagrii scolastici //»«- 
toria ecclesiastica. Item Excerpta ex historiis Pbilostorgii etThcodû- 
ris lectoris. Auguste Taurlnorum , J748, fol., p. 465). 

(2) Procli Diadochi Paraphrasit in Plolemœi librot de siderum 
e/Tectionibus, à Leone Allatio e graico in latinum conversa. Lugduol Mata* 
vorum , 1635. 

(3) KflA u-^v *aX cl tu-.\ x>û; RataSoûicoy; u*, ôpitxi vésti , 8iuu.irr^u où- 
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Si d'un autre côté des sceptiques doutent que les 
notions sur l'origine du Nil, contenues dans la Géogra- 
phie de Ptolémée, soient de cet auteur, d'un autre 
eèté les orthodoxes, qui admettent l'authenticité des 
passages en question, nient que les sources nouvelle- 
ment découvertes soient les mêmes que les lacs si- 
gnalés par ce géographe près des Montagnes de la 
Lune. La négation s'appuie ici sur la diflérenee de 
situation. Ptolémée place la chaîne des monts de la 
Lune à 12° 30' de latitude méridionale et entre 57* et 
67 a de longitude à l'est du méridien des lies Fortunées, 
méridien correspondant à celui de l'île de Fer qui 
est uulegs de l'antiquité. Mais le Kilmandjaro, la plus 
méridionale des Montagnes Neigeuses découvertes par 
les missionnaires, n'est qu'à 3° 30' de latitude méri- 
dionale. Ptolémée place également le Lie occidental 
du Nil à 57 # , le plus oriental à 65° de longitude orien- 
tale, et il ajoute que le premier est à 6° de latitude 
méridionale, l'autre à 7*. Au contraire les côtes 
les plus méridionales du lac N'yansa, que Spt ke et 
Grant nous ont fait connaître, ne s'étendent qu'au 
3* degré de latitude méridionale, et celles du Luta 
N ? zigé, récemment visitées par Baker, ne vont que 
jusqu'au 2* degré de latitude méridionale, et, bien 
qu'il reste encore quelques parties de ces côtes à ex- 

ôèv où yfcp ix -touui>v çépcxai $pû»tov 6 NtîXoç, àXVèx twv Ee^voUtov $pcî>v, 
â ôii O^oç oûtwç èxx\e?av , xa\ tô>v rcpàç èjteivptç à8,sot£oijivc>v ycç&v, 
jcaudvTwv xooç K$œa8ov , nou; , èxetvoiç hi9y(0)jÂvi*v jistÇQ<Hv oOfft. frocli 
Commentarius in Plalonig Timœum, p. 86. 

L'archetéque Eustatbe de Tbessalonique savait encore également pu 
XU e siècle qyt ixepov os soai tov KeîXov êx xwv ttjç SeA^vYiç ifroi èx tôjv 
SeÂTjvatwv d?foy ftpgcoQn, xa\ <4z6 tf,ç xivvoiMojiO'fOpou yïtf * x T0> v Ai&o 
mxwv xepjAovwv. (Comment, r-ur le Périégélique de Denysde Cbarax, dans 
C. MOller, Geograpki Qrmci minores. T. II, p. 257.) 
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plorer, il n'y a pourtant pas lieu de croire qu'elles 
s'étendent aussi loin au sud que les lacs du Nil men- 
tionnés par Ptolémée (l). 

Ces différences de situation n'ont pourtant pas une 
aussi grande importance qu'on pourrait le croire, car 
il est reconnu depuis longtemps que, pour les détails, 
la Géographie de Ptolémée a besoin d'être revisée, 
même après l'édition critique deFr. Wilberg, don t nous 
nous sommes servi. Gela tient a des circonstances par- 
ticulières que nous devons rappeler : le cartes qui ac- 
compagnent la plupart des ieux manuscrits ne sont 
pas l'œuvre de Ptolémée lui-même, soit qu'il se soit 
borné à décrire dans sa Géographie les caries qu'il 
avait à Alexandrie, soit que les copistes aient trouvé 
trop de difficulté à reproduire les cartes dessinées par 
lui. Les vingt-sept cartes qui font partie de sa Géogra- 
phie, et qui forment la base le tout atlas moderne, onl 
été dressées au vi* siècle par un artiste mécanicien, 
Agathodemon d'Alexandrie; mais les copistes du moyen 
âge, et plus tard les premiers éditeurs, se sont permis 
de modifier le texte d'après les cartes et réciproque 
ment, et ces corrections arbitraires sont le plus sou 
vent autant d'altérations. Mais outre les fautes de dé- 
tail, on remarque parfois des séries d'erreurs, dont 
l'origine doit remonter à Ptolémée lui-irétne. Ainsi il 
donne à l'ancien monde une trop grande étendue dans 

(1) Aussi, dit Parthey, « puisque les Montagnes de la Lune sont placées 
entre 2° et k 9 (le latitude méridionale sur la carte de Speke, elles ne peu- 
vent être les Montagnes de la Lune que Ptolémée place sous le 12" degré 
de latitude mérid. • Et il ajoute : « Il «il clair que l'Ulcéré wé est identique 
avec le Koloé de Ptolémée, lequel est également situé sous l'équateur et 
d'où l'Astapus sort avec une directiou septentrionale. » ( Ueber den Ober- 
lauf des /S'its nach Ptolemœus , dans Monattberichto der Koen. 
Prcuës. jékadenU der Wintnichaftm, 1864, p. 363.) 
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la direction de Test, et pourtant, sous ce rapport, il 
n'est pas allé si loin que M;«rin de Tyr. D'un autre 
côté, il a prolongé trop loin vers le nord presque tou- 
tes les contrées de l'Europe septentrionale, et cela 
probablement parce qu'il n'a pas assez tenu compte de 
la réfraction. Dans la Bretagne, par exemple, il place 
Vov8(viov au 54 e degré de latitude septentrionale, 
tandis que Londres n'est qu'à 51° 1/2; selon lui, 
É6<$paxov est situé à 57° 20' de latitude septentrionale, 
tandis que York est réellement de trois degrés plus au 
sud. Est-il surprenant maintenant qu'il ait commis des 
erreurs analogues dans la détermination de la latitude 
méridionale? Comme il n'avait d'observations astro- 
nomiques exactes que pour un petit nombre de lieux 
(il s'en plaint lui-même), il était souvent obligé pour 
les autres points de réduire en degrés les distances en 
stades qu'il trouvait dans les anciens voyageurs. Pour 
ce qui est du cours du Nil, on ne se trompe guère en 
admettant que la position des lieux situés entre la Mé- 
diterranée et Syène est seule déterminée par des ob- 
servations astronomiques, mais que celle de tous les 
autres est fondée sur des calculs reposant eux-mêmes 
sur les données incertaines des itinéraires; et ce n'est 
pas seulement une conjecture fort vraisemblable, mais 
on trouve encore dans Ptolémée une indication qui 
doit faire regarder notre bypotbèse comme sûre et 
certaine. Parmi les positions que Ptolémée donne sur 
les rives du baut Nil, il s'en trouve au moins une sur 
laquelle on ne peut discuter, savoir celle du confluent 
du Nil (Babr-el-Abiadh) avec l'Astapus (Babr-el- 
Azrak). Ptolémée fait unir ces fleuves sous le 12* degré 
de latitude septentrionale, tandisque Kbartoum, ville 
bâtie par ordre de Méhemet-Ali, au confluent du Nil 
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Blanc et du Nil Bleu, est en réalité située à 15 e 40' de 
latitude septentrionale. Ainsi Ptolémée fait déjà une 
erreur de 4°; et, quand on diminue dans la même 
proportion la situation des lacs oriental et occiden- 
tal du Nil, qu'il place respectivement au 6* et au 7* 
degré de latitude septentrionale, on atteint précisé- 
ment la latitude connue des côtes orientales de Luta- 
N'zige et du N'yanza. 

Bien que la différence de situation ne puisse contre- 
balancer les importantes concordances que Ton re- 
marque entre les données de Ptolémée et celles des 
voyageurs modernes, relativement aux sources du Nil, 
on doit pourtant avouer qu'il serait utile de trouver 
d'autres points de ressemblance pour confirmer l'iden- 
tité des lacs du Nil, avec le Luta-N'zige et le N'yanza. 
Il y en a un en effet, un très-remarquable, qui n'avait 
pas encore été relevé, si ce n'est par nous, dans des 
lettres adressées le 14 mai 1866, à Sir Roderick Mur- 
chison, président de la Société géographique de Lon- 
dres, et à M. V. A. Malte-Brun, secrétaire de la Com- 
mission centrale de la Société géographique de Pa- 
ris(l). Nous allons parler plus amplement de ces points 
de ressemblance. 

Aux témoignages susmentionnés de Philostorge et 
de Proclus s'ajoutent quelques petits fragments grecs, 
qui ont été édités à la fin du t. IV (1712) de la col- 
lection de Hudson : Geographiœ veteris scriptores Grœci 
minores. A la vérité on ne peut préciser l'âge de ces 
fragments, mais ils sont relativement récents, puisque, 
dans la description du haut Nil, les Abyssins y sont 
cités sous leur nom moderne (xwv Xajirafftëwv) (2). De 

(1) Voir le cahier des Annales de juin 1866, p. 375. 

(2) Xan-néatoi est le nom grec moderne de l'Abysslnie. 
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ce qu'ils se réfèrent au X* livre des JSthiopiques , 
roman composé à la fin du iv e siècle par Héliodore 
d'Émesse, évéque de Trikka en Thessalie (1), on 
peut induire qu'ils ne remontent pas au delà du 
v* siècle. Hudson les a édités avec d'autres, dans le der- 
nier appendice de son tome TV, sous le titre de : Àico** 
Traajxàxcà xtva Y*WYpa<pix<i, Saov xal sfôivat, àvixSoxa (quel- 
<(ues fragments géographiques qui sont, autant que 
nous le sachions , inédits). Ils n'ont pas encore été ré- 
produits dans le recueil des géographes grecs de G* 
Mûller, et les notions qu'ils donnent sur le Nil n'ont 
pas été appréciées comme elles le méritent; elles n'ont 
été prises en considération ni dans YErdkunde de C. 
Ritter, ni dans la Géographie der Griechen und Rômer 
(VUkert, ni dans l'article, d'ailleurs rempli de rensei- 
gnements, de la Real-Encyclopàdie der classischen Aller- 
thumswissenschaft dePauly. Aussi bien faut-il remar- 
quer que les récentes découvertes seules ont montré 
la valeur de ces fragments» Les savants, qui s'intéres- 
st nt à une vieille feuille détachée de l'histoire de la 
géographie, sont rarement au courant des découvertes 
contemporaines; les gens du monde, au contraire, qui 
lisent les attrayantes descriptions des voyageurs mo- 
dernes, sont si occupés du présent et de ses progrès , 
qu'ils font peu de cas d'une courte et ancienne notice. 

On peut dire du collecteur des fragments en ques- 
tion ce que Pline le Jeune disait de Pline le Natura- 
liste : Adnotabat excerpebatque (EpisL tu , 5). Les frag- 
ments sont des extraits qui concernent par exemple 
Ancyre, la capitale des Galates-Tectosages, ou l'île 
de Pontia, près des côtes- de l'Italie» dou viendrait 

(2) neptfpdçrcau xatà «cèv Tptxxrjç ËXu&opov èv l. £ij&£<j> Àlôumxwv, 
YpdKpovxa oôtwc , dit le géographe eu parlant de Méroé. 
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le nom de Pontius Pilatus, mais principalement les 
sources et le cours du Nil. En ce dernier point, ils sui- 
vent principalement Ptoléraée, et répètent après lui 
que le fleuve a ses sources dans les grandes Montagnes 
de la Lune, que les rivières descendues de cette chaîne 
forment deux lacs desquels sortent deux courants dans 
une direction septentrionale» que le Pays delà Cannelle 
est situé entre ces lacs et le pays des Eléphantophages, 
où les deux courants se réunissent pour former le 
grand fleuve, que le Nil reçoit plus bas TAstapus, 
venant du lac Chollé (t), qui répond indubitablement 
au lac Koloë, d'où Ptolémée fait venir l'Astapus. Aux 
données du géographe alexandrin, s'en joignent d'au- 
tres qui datent évidemment d'une époque postérieure, 
où Ton avait fait quelque progrès dans la connaissance 
des sources du Nil et de son cours supérieur. 

« Voici l'origine des sources du Nil, lit-on dans ces 
fragments : de la grande Montagne de la Lune, des- 
cendent huit rivières, quatre de la partie occidentale 
de la chaîne et quatre autres de la partie orientale. 
Celles de l'ouest sont situées dans Tordre suivant : la 
première à l'ouest, est nommée Cherbalas, la seconde 
Chemsel ; après s'être unies près de la ville de Mé- 
tis, elles ne forment plus qu'un seul courant ; la troi- 
sième est le Chiagonas , et la quatrième le Ganbalas. 
Ces quatre cours d'eau se jettent dans le lac dit dçs 
Cataractes. Les quatre autres situés plus à l'est, sont 
rangés dans l'ordre suivant : le premier qui traverse le 
pays des Pygmées, n'a pas de nom; il en est de même 

(1) Ce nom vient probablement d'une racine qui signifie eau ; ce mot 
kolli figure du moins avec le sens de ■courant en général, dans le voca- 
bulaire du Tigré. Voy. Sait, A Voyage to Abyuinia and Traveis m- 
lo the interior 0/ that Country. Londoo » 1*16, iu-â*. Append. I, ». il). 
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du second ; ils se réunissent et coulent ensuite dans un 
seul lit ; le troisième n'a pas non plus de nom; mais 
le quatrième, qui est le plus éloigné vers Test, s'ap- 
pelle Charalas. Ils se jettent tous quatre dans le lac 
dit des Crocodiles. Le lac des Cataractes se décharge 
par deux rivières qui se réunissent près des villes de 
Chiera et de Chatza ; le même lac des Crocodiles se 
décharge par deux rivières qui se réunissent près des 
villes de Singos et d'Aba. Les deux fleuves, formés 
chacun de la réunion de deux rivières, se réunissent 
eux-mêmes dans le pays des Éléphantophages, et for- 
• ment le grand fleuve. Entre eux se trouvent le Pays 
de la Cannelle et lesPygmées. Le grand fleuve s'avance 
jusqu'au pays des Champesides, où il reçoit l'Asta- 
pus, venu du lac Cholé ou Choleé (1). 

A part ces dernières notions, les autres paraissent 

(1) Al 7cr,Yort xoO NetXou iroxajxoû xaûxijv tgovm xttjv apxifv. xoû ôpouç toO 
lUfdXou ttjç Se^vr,; péovslv àxxùs itorajurt' xéaaapeç pfcv èx xoû ôuxtvou jxé- 
pooç toû 8pouç, xércapeç ôcôjxoko; ex xoû dvaxoXtxoO. xwv jjlIv ouv ôvxtxiôv 
tcotqiijlwv xô è<pcçY)ç ouxoj; ë/^et. -rcpwxoç jtev irp6; ôusiv ô ÀeYo'iievoç Xep6iAaç 
icoxauôç pet, Ôeûxepoç 8e ô xaAoûpxvoç Xt^éx. ouxot ol 80o èvoûvxat xa-a 
x* 4 v Méxtv icdXtv, elxa péoustv elç. xptxoç ô Xiayciva? , xexapxo; ô TavCdXaç. 
ouxoi ol xeœapeç |>éovxe< tla6âAAot»jiv etç xtva a(|avtiv xaXoujiivYiv Kaxot- 
pdxxaç. ol 8e icpôç àvaxoXaç dÂAot xénuapeç xàuxï|v è/ouat xaÇtv. itpûxoç 
|jlsv ô itapa xi.v -'T,v xtov nÛYliaUov dva>vu(xo; <ov, xal ô Sèûxepoç avwvvjioç. 
ovxot ol ôûo èvoûvxat, xal ê^Tj; (>éoû?tv elç. xal ô xptxoç cîrcaûxtoç dvwvuuoç. 
ô 8fc xéxapxoç |j/axo< itpoç dvaxoXaç xaAeTxat XapdXac ouxoi ol xeo^apeç 
péovxeç ela6dA'AouT»v etç xtva Aijxvfiv xa"Xov>jièvT,v xwv Kpoxo8e(Awv. èvxeûôev 
pèv f| xwv Kaxapaxxûv AljxvTrjv èxp tel ôucl iroxajAOÎç , ofttveç èvoûvxat xaxa 
xf,v Xtépav xal XdÇav udXiv. ô|xo(w; x«l xwv KpoxoSelAwv a(ulvyj èxpéet ôual 
ttoxapoî;, oïxtveç èvoûvxat xal aùxot xaxa x^v Sivyov xal Â6av itdXiv. oûtot 
owv ol 860 xal ol xaxa xfjv XdÇav èvoûjuvot dXAot ôôo yCvovxat, eiç xaxa xf,v 
ÈAÊfavxocpdYwv^Tjv, xaAoûjuvo; Héyaq, iroxajio;. jiéaov Si xoûxtov &ixlv V) K(- 
vajxooixof d:o; y?1 » xal ol nv^paîoi. ^écov 81 ô JAéyaç itoxajAÔ; St^xtt {Jixpt ™ov 
XajMteaîÔcov. xouxtp évoûtat ô èx xoû XoXe , ^xot XoXëTjç a(jjlvt)ç, ^écov iroxandç 
Àaxdirouç xaXoûjxevo;. (Hudson, Geographiœ vet iris scrip tores Grœci mi- 
nores, T. IV. Fragm., p. 3S.) 
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aToiré'é ignorées de Ptolémée ; car, s'il les eût con- 
nues, il n'aurait sans doute pas manqué de les men- 
tionner dans son ouvrage. Les nouveaux renseigne- 
ments arrivèrentjusqu'aux géographes arabes, eteeux- 
ci comptent même cinq ri\ icres, au lieu de quatre qui, 
selon les Fragments, se jettent dans chacun des lacs (1). 
La tradition sur les Pygniées s'est même transmise 
jusqu'à nos jours; on la retrouve dans TAbyssinie mé- 
ridionale et les contrées voisines, ainsi que sur les 
côtes orientales de l'Afrique; et pour l'expliquer, on 
admet qu'il y a dans le bassin du haut Nil des tribus 
dont îa petite taille contraste avec la stature généra- 
lement élevée des riverains de ce fleuve (2). Cette fable 
est ancienne } Pline le Naturaliste la mentionne, et il 
la tenait vraisemblablement d'un des envoyés de Né- 
ron. Le roi Rumanika du Karagué affirma de même à 
Speke qu'il y avait une race de nains dans le pays de 
Ruanda (3). Or le Ruanda n'est situé qu'à trois jour- 
nées de dislance du Karagué; le Kitangulé, qui y 
prend sa source et qui porte ses eaux au N'yanza, est 
le plus important des affluents occidentaux de % ce 
lac (4). En ce point les découvertes modernes confir- 
ment les Fragments qui font venir du pays desPygmées 
le plus occidental des affluents du lac oriental. Elles 

' (1) Géographie d'Aboulféda, traduite par M. Reinaud, t. II, p. 56. L'ou- 
vrage du cosmographe Schems-Ed-Din-Mohammed Dimasqui, trad. par 
M. A, F. Mehren. Nouv. Ann. des Voyages, 1860, f. IV, p. 13. 

(2) Vivien de Saint-Martin , V Afrique du JYord, p. 190. — Boteier, 
JPfarrativeof a voyage ofdiseovery to A fric a and Arabia, t.II, p. 12. 

(3) Speke, Journal ofthe discovery ofthe sources ofthe JS r Ue % p. 230. 
Dans un autre passage du même ouvrage (p. 550), il est question du nain * 
Kl ai en y a , qui n'avait pas plus d'un yard {0 W ,91) de hauteur; mais, d'a- 
près ce qu'il conta lui-même à Speke, il était né au Chopi, contrée située 

au nord de l'Unyoro et non dans le Ruanda. 

(4) Graut, A fValkacross Africa, p. 17, 193. 
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corroborent également l'exactitude des détails cjiîj les 
fragments donnent sur la pluralité des embrn »• Ite- 
nienis du Nil à sa sortie des lacs. Lorsque Speke et 
Graftt eurent publié leurs premières cartes du lac 
Nyanza, portant le tracé de plusieurs rivières: le Mve^- 
rango, le Luajerri, le Kari et peut-être TAsua, qui 
sortaient de ce lac et se réunissaient ensuite dans un 
même lit, des géologues anglais, et notamment M. Ju- 
kes, déclarèrent apocryphe ce tableau hydrographique; 
car, selon eux, il était contraire aux lois de la nature 
qu'un grand bassin, comme celui du N'yanza, eût une 
tri pie ou quadruple issue; les doubles issues ne se pré* 
sentaient que très-rarement; elles ne pouvaient se 
former et se maintenir quelque temps que dans de pe- 
tits bassins et des pays entièrement plats. Baker pour- 
tant affirme aussi que a l'extrémité orientale du lac 
Albert semble former un delta, » et il est remarquable 
que les Fragments donnent une double issue à cha- 
cun des lacs, tandis que Ptolémée en mentionne une 
seule (1). 

L'accord entre les anciens et les modernes est en- 
core plus frappant à un autre point de vue et, on peut 
le dire, décisif. Parmi les renseignements que Baker 
a récemment apportés sur les alentours du lac Ltlta- 
N'zigé, on trouve cette remarque générale, à propos 
de l'issue orientale du N'yanza, qu'elle s'approche du 
Luta-N'zigé cà travers une série de puissantes cata- 
ractes, entre de hauts rochers (2) . Voici comment il 

(1) Les Arabes connaissaient aussi ces doublet issues. ?oy» Géogra- 
phie cV Aboulféda , traduite par M, Relnaud, t. II, p. SS, et l'ouvrage du 
cosmographe Scnems-Ed-Din- Mohammed Dimasqui, trad. par II* A* Meh- 
ren. JVouv. Afin, des Voyage», 1860, ,t. VI, p. lSo- 

(2) Baker, Account 4U$ovcry of th$ êccond great Lmké of thé 
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décrit en particulier la plus haute de ces cataractes : 
« Se précipitant à travers une fente d'un rocher de 
granit, le fleuve se rétrécit subitement de 160 ou 200 
yards à 50 yards (de 145 mètres ou 172 mètres h 45 
mètres), en formant une furieuse cascade, qui rugit 
entre les parois du rocher et tombe subitement, de la 
hauteur verticale de 120 pieds dans un profond bas- 
sin. Je me suis permis d'appeler cascades de Mur- 
chisson (The Murchisson Falls) cette chute qui est la 
plus considérable du cours du Nil (1). » Voici des 
détails encore plus caractéristiques sur les rives du 
grand lac lui-même ; <c Le paysage était extrêmement 
pittoresque ; dans beaucoup d'endroits, les montagnes 
de granif et de gneiss émergeaient de l'eau et s'éle- 
vaient à pic jusqu'à une hauteur de 1,200 à 1,500 
pieds, sur la rive orientale, beaucoup de torrents se 
précipitaient dans des ravins escarpés, et la belle cas- 
cade de Kaigiri tombait en une seule masse d'une 
hauteur d'environ 1,000 pieds. On voyait avec la lu- 
nette d'approche deux grandes chutes d'eau qui se 
précipitaient de la haute chaîne de montagnes si- 
tuées sur la côte occidentale (2). » 

Voyons maintenant comment les deux lacs du Nil 
sont appelés dans les vieux Fragments grecs ; le lac 
oriental de Ptolémée y est nommé lac des Crocodiles 
(•?)tû>v KpoxoSe&covXîjxvT,). Bien que ce surnom convienne 
parfaitement au lac N'yanza où Speke a vu un grand 
nombre de crocodiles (3), il est cependant trop peu ca- 

NiU % dans Proceedings ofthe Royal Geo graphie al Society. Vol. X, 

(1 ) Baker, loco cil , p. 10. 

(2) Baker, loco cil , p. 18. 

(3) Speke, Journal of the ditcovery of the source of the Nile, p. 407, 
Mi, cfr. p. 235. 
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ractéris tique , puisque ces amphibies se trouvent dans 
toutes les eaux du Nil (t). Mais le lac occidental de 
Ptolémée porte un nom qui convient à la description 
que Baker a donnée de ses rives ; les Fragments l'ap- 
pellent lac des Cataractes xwv Katapaocwàv Xlpvr)). On ne 
pouvait trouver une meilleure dénomination pour le 
Luta-JVzige où se précipitent tant de belles cascades; 
elle est si juste qu'elle mérite de survivre au nom de 
lac Albert, inventé par Baker, et c'est surtout pour la 
remettre en honneur que j'ai tiré de l'oubli les pas- 
sages si remarquables des Fragments. 

(\) Inter aquaUles autem bcstlas crocodilus ubique per eoa traciut 
abundat. — Ammlan.- Marcel I. , 1. XXII. cb. 15. 
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LE CHEMIN DE FER DU PACIFIQUE (0 , 

PAR L. SIMONIN. 



Du jour où les Américains ont conquis la Californie 
et l'ont si brillamment colonisée, ils ont songé à joindre 
par le chemin le plus court et le plus facile le jeune 
État du Pacifique aux anciens États de l'Union. De 
la Ville Impériale, comme les Yankees se plaisent 
à nommer leur grande métropole New-York, se dé- 
tache un faisceau de railways qui presque tous 
prennent la direction du Mississipi et du Missouri, 
portant jusqu'aux confins des derniers Etats qu'arro- 
sent ces deux cours d'eau, la vie et le mouvement. Le 
problème à résoudre était donc dès l'abord celui-ci : 
détacher d'un point quelconque du Missouri où arrive 
un des railways parlant de New-York une nouvelle 
voie ferrée marchant vers le Pacifique, et allant à la 
rencontre d'une voie opposée partie de Snn-Francisco 
et se dirigeant vers le Missouri. Un problème posé 
est chez les Américains à moitié résolu. En 1859, on 
ne comptait pas moins de sept projets qui avaient été 
étudiés sousla surveillance «lu Département de la guerre 
à Washington, et tous avaient pour but le tracé de la 
grande ligne transcontinentale entre le Mississipi ou 
l'un de ses affluents et l'océan Pacifique. La distance 

(1) Extrait de VAnnuairë Scientifique, de P. P. Dehérelu, lftOS, i»w 
i'atiLoriMUon de M. L. Simonin. 
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moyenne à franchir était de 2,000 milles américains (1) 
ou 800 lieues de 4 kilomètres : c'est la distance qui sé- 
pare Lisbonne de Saint-Pétersbourg. Le coût total de 
l'établissement de la voie, d'après les devis, variait 
entre 600 et 850 millions de francs. Ces sommes n'a- 
vaient rien d'exagéré, et il fallait même toute la promp- 
titude, l'économie et la simplicité que les Américains 
apportent dans leurs grands travaux pour ne pas at- 
teindre un total beaucoup plus élevé. Le parcours était 
en effet non seulement très-étendu, mais parfois très- 
difficile, et si des terres arables existaient sur le tiers 
ou le quart du chemin, sur d'autres points le bois et 
F eau manquaient complètement ; enfin le pays était 
partout à peu près désert , visité seulement par les In- 
diens et les bisons : c'étaient ces fameuses prairies que 
Cooper a immortalisées. 

L'énergie des pionniers et des explorateurs améri- 
cains avait préludé de bonne heure aux avant-projets 
d'une voie ferrée. Parmi les explorateurs s'était distin- 
gué au premier rang le général Frémont, alors simple 
capitaine du corps des ingénieurs. En 1842-44, parti 
avec une faible escorte des bords du Missouri, il s'é- 
tait couragement avancé à travers des territoires dé- 
serts, avait reconnu les divers cols ou passages des 
Montagnes -Rocheuses et de Sierra-Nevada , puis était 
descendu en Californie. Plus tard , revenu dans ces 
pays qui l'attiraient sans cesse, il avait pris part à la 
conquête de la province mexicaine par les Américains. 
C'était aussi à ce moment (janvier 1848) qu'un pauvre 
ouvrier mormon, Marshall, découvrait par hasard la 
première pépite, comme si le précieux métal n'eût dû 

(1) Le mille terrestre américain est égal ea nombre rond 1 1,444 nttree. 
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étr* révélé dans cette contrée qu'à ceux-là seule- 
ment qui pourraient la coloniser. Une partie des émi- 
gra»ts que la découverte de l'or amena tout aussitôt 
en Californie vint par terre en suivant la route de Frê- 
mont. Le trajet était des plus périlleux et durait de 
quatre à six mois. Aussi plus d'un convoi laissa ses 
os le long du chemin, jalonnant d'une façon sinistre 
la voie à parcourir. Souvent des maladies contagieuses 
décimaient la caravane en marche, quelquefois l'herbe 
manquait pour le bétail, ou bien les froids précoces, 
les tourmentes et les neiges surprenaient dans les mon- 
tagnes les courageux marcheurs et les ensevelissaient 
à jamais dans ces Alpes privées de refuges. La famine 
elle-même étendait parfois ses ravages au milieu du 
convoi, qui courait aussi le péril de succomber aux 
sauvages attaques des Indiens* La fièvre de l'or faisait 
braver ces dangers, que les Mormons avaient les pre- 
miers courageusement affrontés par attachement à leur 
foi. On connaît Le grand exode de ces étranges eectairt :s 
accompli entre les derniers JEtats de l'ouest qui les re- 
jetaient de leur sein et le Lac-Salé de l'Utah. 

La route si péniblement ouverte par les savants et 
les pionniers fn* bjept^t améliorée par les colons, et 
Je jeqneÉUl de Californie lança successivement à tra- 
vers le lointain /af-tpfsf, dépouillé désormais de tout 
ses mystères t plusieurs services réguliers de diligence. 
Ces semees* *ous le nom d'overland mails ou malles 
transcontinentales, reliaient le Sacramento au Missouri 
et au Mississipi, et en trois semaines portaient les voya- 
geurs et les dépêches de San-Francisco à Saint- Joseph 
OU à Saint-Louis, La ligne suivie par Frémont et le.* 
émigrants était celle que parcourait le coche ou stage. 
Aucun ingénieur, aucun corps des ponts et chaussées, 



Digitized by Google 



56 ANNALES DES VOYAGES* 

n'avaient nivelé la voie ni Sécrété le sens du parcours. 
La nature, qui n'avait jeté que très-peu d'obstacles 
matériels sur le chemin, et l'esprit pratique des Amé- 
ricains, avaient seuls tout fait et tout prévu. 

Aux services des overland mails, ouverts dès 1857, 
vint bientôt s'enjoindre un autre encore plus miracu- 
leux, celui du poney, installé en 1860. Celui-ci fran- 
chissait en six jours, au moyen d'un cheval rapide ou 
poney, la distance de 1,600 milles ou 650 lieues qui 
existait alors entre l'extrême limite télégraphique des 
États de l'est et celle des États de l'ouest. Cheval et 
cavalier se renouvelaient à chaqué station , et la béte 
partait au galop, arrêtée quelquefois en chemin parle 
peau-rouge qui guettait le coureur pour le tuer et vo- 
ler le cheval. Ce service fit néanmoins merveille, et ce 
fut par ce moyen que le 12 novembre 1860 furent ap- 
portées à San-Francisco les dépêches d'Europe du 
21 octobre, c'est-à-dire datant à peine de vingt jours, 
et la nouvelle de l'élection présidentielle du 6 novem- 
bre, qui donnait la majorité au candidat abolitioniste 
Lincoln. 

Tels étaient les différents services, plutôt privés que 
publics, qui avaient préludé à l'établissement d'une 
ligne télégraphique et ferrée continue entre le Paci- 
fique et l'Atlantique. Inutile de dire que la ligne té- 
légraphique fut bientôt achevée, et que les perfection- 
nements apportés au service de la malle de terre allè- 
rent toujours croissant. Jamais aux temps anciens de 
l'histoire les courriers des Césars ou des princes mo- 
gols, et jamais de nos jours ceux des empereurs de Rus- 
sie n'avaient parcouru si rapidement d'aussi longues 
distances ; mais les Américains n'étaient pas hommes 
à s'arrêter en si bonne voie, et nous avons vu que, dès 
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1859, le gouvernement de Washington avait fait étu- 
dier sept projets de chemin de fer pour unir les deux 
Océans. D'où venait le retard dans la mise à exécution 
«le l'un de ces projets, de celui qui était réputé le 
meilleur? De la rivalité et de l'opposition jalouse des 
Etats du Sud, qui, voyant la Californie hostile à l'es- 
clavage, essayaient d'arrêter l'essor de ce nouvel État, 
et ne voulaient pas que cette grande voie ferrée se di- 
rigeât vers l'Atlantique par d'autres territoires que les 
leurs. Ce n'est pas seulement, on le voit, dans les pays 
centralisés, c'est encore dans les pays libres et de ré- 
gime républicain que l'adoption des meilleures me- 
sures peut être entravée par la résistance d'une ma- 
jorité aveugle. Bientôt la guerre de sécession éclata 
entre Nord et le Sud, guerre depuis longtemps prévue, 
et dont la cause principale fut précisément cotte ques- 
tion de l'esclavage qui divisait si profondément la 
urande république américaine. La rupture momenta- 
née de l'ancien pacte d'union fut au moins bonne à 
quelque chose. En 1862, 1e président Lincoln, de 
la même plume qui abolit à tout jamais l'esclavage 
«ur le sol fédéral, signa le décret qui arrêtait irrévo- 
cablement le tracé du chemin de fer du Pacifique, et 
<iésignait comme point de départ la ville d'Omaha sur 
le Missouri. 

Omaha, tête de ligne de la voie ferrée dont nous 
allons maintenant parler, est situé vers le confluent 
du Missouri et de la Rivière-Plate (1), dans l'État de 
Nebraska, limité au nord par le Dakota, au sud par 
le Kansas. D' Omaha, le chemin de fer remonte là Ri- 

(1) Les Américains écrivent Platte, mais il nous a paru convenable de 
conserver à ce nom é\l iemmenl frai ça is, et provenant comme tant (Tau- 
< es des anciens trappeurs canadiens, sa véritable orthographe. 
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vière-Plate et côtoie la limite septentrionale du terri- 
toire de Colorado, inconnu hier, aujourd'hui partout 
cité pour la richesse de ses mines d'argent, d'or et 
de cuivre; puis le railway franchit les Montagnes- 
Rocheuses au col Bridger, sans tunnel, et descend dans 
i'Utah, où il passe par la ville du Lac-Salé, la capitale 
des Mormons polygames. De là il entre dans l'État de 
Nevada, dont les célèbres mines, découvertes il y a sept 
ans à peine, produisent aujourd'hui autant en argent 
que la Californie produit en or, c'est-à-dire 200 mil- 
lions de francs par année. De Virginia-Ci ty, ville 
principale de l'État déjà peuplée de 15,000 habitants, 
le chemin de fer se dirige vers la Sierra-Nevada, qu'il 
franchit par des rampes successives, puis par un tun- 
nel de 500 mètres, et de là , saluant la Californie, il 
descend vers Sacramento , la capitale du pays de l'or, 
et vers San Francisco, la jeune reine du Pacifique, kes 
rampes de la Nevada et un tunnel dont la longueur 
totale n'atteint pas un demi-kilomètre, telles sont donc 
les seules difficultés à vaincre sur un si long par- 
cours (1). En beaucoup d'endroits, le terrain a été si 
bien nivelé par la nature, qu'on ne voit pas de quel 
côté il penche, et que les rails se posent sans aucune 
fouille sur le soi. Pas de grandes rivières à franchir, 
pas de torrents impétueux à dompter. Le seul ennemi 
de la voie, nous l'avons fait connaître, c'est, sur quel- 
ques points heureusement isolés, le désert, où man- 
quent l'eau et le bois, où domine le peau-rouge vaga- 
bond et chasseur, adversaire-né du colon stable -, mais 

(1) En comptant 2,000 milles pour i • parcours total du chemin de fer 
du Pacifique, et 1,500 milles de New-York au Missouri, cela fait 3,500 
milles ou a peu près «,000 kil. de railway qui seront franchis en cinq ou 
sii jours 
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le bois et l'eau, on les apporte, et quant à l'enfant 
des prairies, il disparaîtra et s'éteindra bientôt devant 
l'homme civilisé. C'est là une des lois fatales du pro- 
grès, et elle se vérifie partout. 

Le grand chemin de fer du Pacifique avance des deux 
cotés a U fois. Du côté de la Rivière-Plate, il a déjà 
atteint le pied des Montagnes-Rocheuses , à 525 millet 
d'Onaaha ; du côté du Sacramento, le pic et le fleuret 
du mineur font en ce moment éclater le rempart de 
granit de la sierra, à 150 milles du Pacifique, Dans 
ces prairies, grâce au nivellement naturel du sol, on 
pose jusqu'à une demi-lieue et même une lieue de rails 
par jour, 4 kilomètres. On a même dépassé quelque- 
fois ce chiffre. Ici, près des anciens Etats de l'Union, 
ce sont des terrassiers irlandais qui font presque tous 
les travaux de la voie. Ils marchent avec elle, toujours 
vers l'ouest, emmenant à chaque étape leur maison 
de bois roulante. Là, du côté des jeunes Etui* du Pa- 
cifique, ce sont des Chinois venus de Californie, où ils 
avaient d'abord émigré, et qui ont quitté les placers 
au fur et à mesure de l'épuisement des sables aurifères. 
Le Chinois se montre ûct ce qu'il est partout, travail- 
leur patient, industrieux, jouant un rôle des plus 
humbles, mais des plus utiles. C'est John le Cèles liai 
(ainsi les appellent les Américains) qui a ouvert le che- 
min de fer de Panama au milieu de marais d'où se dé- 
gageaient des fièvres mortelles. C'est encore lui qui 
exploite au Pérou le guano des îles Cuinçhas, à l'odeur 
méphitique, lui qui, sous le ciel de feu des tropiques, 
cultive le coton et la canne à sucre dajis nombre de 
colonies. Dans les États du Pacifique, c'est lui enfin 
qui prête aux Américains le secours si avantageux de 
ses bras pour le lavage des alluvion-i aurifères ou le 
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tracé de la grande route interocéanique. 11 marche à 
l'est, et d'étape en étape la troupe savance. Un beau 
jour, le terrassier chinois, ce paria de l'extrême 
Orient, rencontrera l'Irlandais, ce déshérité de l'Oc- 
cident, et de ce rapprochement singulier il y aura 
plus d'un enseignement à tirer. Qu'ils restent sur ce 
sol fertile, ces deux exilés que la misère et la faim ont 
chassés de leur foyer primitif, qu'ils colonisent ces 
terres vierges, qu'ils y fondent la famille du pionnier, 
et la fortune, la considération viendront avec le bien- 
être et la richesse. Citoyens d'un pays libre, ils trou- 
veront au moins sur ce point l'indépendance et l'epace 
qui leur ont manqué au pays natal. 

Le coût total du chemin de fer du Pacifique est es- 
timé à 750 millions de francs. Le tiers de cette somme, 
250 millions, a été garanti par le gouvernement fédé- 
ral, cela en dehors des concessions de terres qu'il a 
faites à la compagnie dans les divers États ou terri- 
toires que traverse la voie. Les particuliers ont fourni 
le reste, 500 millions, et les Mormons ont, dit-on, 
tenu à honneur de souscrire à eux seuls pour un cin- 
quième de la somme, soit 100 millions de francs. 

Le 23 octobre 1866 a eu lieu l'inauguration solen- 
nelle des 400 premiers kilomètres de ligne ferrée livrés 
à partir d' Omaha. Le terme réglementaire accordé 
pour l'ouverture de ce tronçon avait été devancé de 
dix-huit mois, et le parcours, qui, d'après les conven- 
tions, aurait pu n'être que de 100 lieues, avait été aug- 
menté d'un quart, c'est-à-dire qu'il atteignait près de 
500 kilomètres, tant l'activité avait été grande sur les 
chantier?. La féte fut grandiose. Le convoi d'honneur 
emporta vers les prairies plusieurs membres du con- 
grès, des fonctionnaires, des ingénieurs, des écrivains, 
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des artistes, choisis parmi les plus éminents de l'U- 
nion. Les dames, qui sont de toutes les parties aux 
États-Unis, n'eurent garde de manquer à l'appel. Un 
seul des intéressés fut absent, le général John-A. Dix, 
président de la compagnie du chemin de fer, qui ve- 
nait d'être nommé ministre des États-Unis en France. 
Le convoi comprenait neuf de ces immenses wagons 
américains si confortables, si bien distribués. Il était 
traîné par deux magnifiques locomotives, du type de 
celle qui a remporté la grande médaille d'honneur à 
l'Exposition universelle de 1867. L'un des wagons avait 
été construit en 1865 pour transporter le corps de 
Lincoln en Illinois, où est le tombeau du président 
martyr et où fut son berceau. Le gouvernement avait 
cédé cette relique à la compagnie du chemin de fer, à 
la condition que ce wagon serait le premier qui tra- 
verserait tout le continent américain du Missouri au 
Sacra mento. 

. Raconterons-nous ces fêtes d ? inauguration ? Tout se 
passa avec ce mélange de grandeur à ta fois austère ^t 
juvénile dont les Américains du Nord ont le secret. 
Les Indiens soumis de ces contrées, les Paunies, simu- 
lèrent devant les invités une guerre de tribu à tribu, et 
une portion de prairies fut incendiée au retour pour 
donner aux excursionnistes une idée des désastres que 
Je feu sème quelquefois spontanément au milieu du 
désert ou de la forêt. Enfin, le premier numéro d'un 
journal, le Railway-Pioneer , fut composé et tiré pen- 
dant le cours de cette curieuse promenade, au moyen 
d'une petite imprimerie installée sur l'un des wagons. 

Le 24 octobre, à huit heures du soir, le train arri- 
vait à destination, au fort Mac-Pherson, à 280 milles 
d 'Omaha. Le lendemain matin, après avoir parcouru 
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16 kilomètres créés depuis le moment où l'on avait 
quitté les quais de New-York, les voyageurs assistaient 
à la pose des rails. On plaçait devant eux une lon- 
gueur de 250 mètres de voie en quelques heures. La 
construction du chemin de fer marchait alors avec la 
vitesse de près de 4 kilomètres par jour. 

Il ne faudrait pas croire que depuis cette époque la 
pelle ou le pic des terrassiers se soient reposés un seul 
jour. Nous arrivons nous-mêmes des prairies (dé- 
cembre 1867), et nous pouvons certifier que les tra- 
vaux du grand chemin de fer ne se sont pas un instant 
ralentis. Une section de 100 milles est ouverte sur le 
versant du Pacifique, un cinquième presque aussi Ion* 
gue que celle qui part d' Omaha. Il en résulte que, sur 
les 1 ,800 milles qui séparent les deux stations extrêmes 
<lu chemin de fer du Pacifique, plus d'un tiers est 
déjà livré, et ce tiers, ne l'oublions pas, embrasse une 
longueur égale à celle de la France entre Je Havre et 
Marseille. Dans trois ans, en 1870, le railway trans- 
continental sera entièrement achevé. Alors une ligne 
ferrée continue reliera New-York à San-Francisco, 
l'Atlantique au Pacifique; alors aura retenti, d'un ri- 
vage à l'autre des deux océans, le go ahead américain; 
des territoires qui ne sont encore pour la plupart que 
des déserts seront devenus, grâce à la voie ferrée, des 
États peuplés et prospères, semés de villes florissantes. 
Devant la civilisation auront disparu le bison et le 
peau-rouge, et les prairies du far-tcest n'existeront 
plus que dans les romans de Cooper. Nous, nous ne 
lançons le railway que vers les pays populeux ; les 
Américains agissant d'une façon inverse, s'en servent 
quelquefois pour appeler la population vers leurs im- 
menses territoires. Il y a mieux, le railway interocéa- 
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nique est la route la plus directe de Paris à Canton, 
de Londres à Shang haï. Et c'est au moment où l'ex- 
trême Orient s'ouvre à l'Europe qu'un tel phénomène 
a lieul Qui donc cherchait le plus court passage pour 
franchir l'isthme américain? L'isthme est franchi par 
ce ruban de fer; désormais, grâce à la vapeur, la Chine 
et le Japon ne sont plus qu'à un mois de l'Europe, 

Le chemin de fer du Pacifique va devenir en peu 
d'années la grande route commerciale du globe, ii 
justifiera une fois de plus cette loi de l'histoire qui 
veut que la civilisation s'avance toujours à l'ouest. Ja- 
mais ce principe ne s'est démenti depuis les premiers 
â^es historiques, et il semble être confirmé aujour- 
d'hui par les merveilleux développements de l'Amé- 
rique du Nord, entre le 30* et le 50* parallèle, car il est 
à remarquer qu'une seconde loi a aussi de tout temps 
concentré la civilisation dans l'hémisphère boréal, 
sur un espace à peine compris entre 20 ou 25 degrés 
de latitude. 

Un grand chemin de fer du Pacifique semble donc 
venu a son heure. Il traverse des régions pour la plu- 
part privilégiées, celles qui, sous ces climats, ont été 
le plus favorisées de la nature et vers lesquelles 6e 
porte de préférence le flot des émigrants. C'est vers ce 
point que les géographes politiques marquent ce qu'ils 
nomment si justement le centre de gravité des Etals* 
Unis. En traversant ces régions, le chemin garde aussi 
l'avantage de se tenir entre ces cercles de latitude fa- 
vorisés dont nous parlions tout à l'heure. Il oscille à 
peine de quelques degrés, remontant ou s'abaissant 
de quelques parallèles. On peut en dire autant de la 
route maritime par laquelle on rejoindra l'Europe à la 
station de New-York. Quant à celle qui reliera lasta- 
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tion opposée de San-Francisco à tous Jes ports du Ja- 
pon, de Ja Chine et de l'Inde, elle ira vers chacun de 
ces ports par la route la plus directe. En un mois, en 
quarante ou cinquante jours, on fera ainsi près des 
deux tiers du tour du monde par le plus court chemin. 

Sur le railvyay transcontinental, les produits souter- 
rains, d'abord les métaux, le cuivre, le fer, le plomb, 
l'or, l'argent, ensuite le soufre, le sel, qu'on rencontre 
en si grande abondance dans l'Utah., le charbon qui 
existe principalement autour des Montagnes - Ro- 
cheuses, toutes ces substances minérales formeront 
avec les voyageurs, qui resteront le meilleur des colis, 
les principaux éléments du fret de la voie. Les produits 
du sol végétal viendront les derniers, quand les éner- 
giques setllers auront défriché les forêts et fertilisé les 
prairies. A l'aller se répandront autour de la grande 
artère de fer les objets manufacturés d'Europe et des 
États de l'Atlantique; au retour passeront rapidement, 
pour aller se déverser vers ces dernières contrées, les 
productions de la Chine, de l'Inde et du Japon, les 
épices, la soie, les étoiles de prix, le thé, qui peuvent, 
par suite de leur valeur, supporter de très-longs par- 
courst Ce déplacement presque instantané, qui se pro- 
duira dans le mouvement commercial du globe, sera 
la cause de l'une des évolutions économiques les plus 
curieuses que les hommes aient jamais vues. Ce n'est 
pas le percement des isthmes qui va pour nous sup- 
primer les caps et les obstacles, c'est ce chemin de fi v 
du Pacifique, auquel personne ne songeait hors des 
États-Unis. 
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STATISTIQUE 
DES COLONIES ANGLAISES EN AUSTRALIE 

en 1867 
PAR M. CHARLES GRAD» 



On sait l'émouvante histoire de l'exploration du 
continent australien (1). L'intérieur de cette terre, in- 
connu il y a trente ans, se trouve livré aujourd'hui à 
l'exploitation d'une race vigoureuse ; les découvertes 
et la colonisation y marchent de front. Sitôt que ses 
hardis pionniers signalent des pâturages nouveaux, de 
nombreux troupeaux s'attachent à leur trace, le sol 
est livré à la culture, des bateaux à vapeur sillonnent 
des rivières dont le nom est encore ignoré en Europe; 
des villes s'élèvent au bord de ces rivières, reliées par 
le télégraphe électrique et des voies ferrées, et ainsi 
tout le pays se peuple avec une rapidité merveilleuse 
dont aucune contrée- du monde n'a encore offert 
l'exemple. Nous allons essayer de fixer dans nos An* 
nales les plus importants de ces progrès, à l'aide 
de notes originales et de documents nouveaux, que 
nous devons à l'obligeance de M. William H. Archer, 
directeur général du bureau de statistique de Vic- 
toria. 

(1) Charles Grad. L'Australie intérieure. Explorations et décou- 
vertes à travers le continent australien. 1 vol. in* 8° avec carte, Paria, 
1864, chez Challamcl aîné, éditeur. —Voyex aussi une notice de M. fi. 
de Benitua dans les Annales des Voyages d'avril 1867. 

Avril te^8. Ton f II. 5 
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I. Population. 

«■ 

' En 1788, le gouvernement anglais envoya 600 con- 
viens dans la Nouvelles-Galles du Sti4» pour y établir 
une colonie pénitentiaire. Cette partie de l'Australie 
offrait alors des avantages exceptionnels. Privée de 
toute communication avec le monde civilisé, dont une 
distance énorme la séparait, il semblait impossible 
qu'un convict pût jamais revenir de cette terre loin- 
taine. Le voyage seul était si périlleux pour l'époque, 
que Tidée des dangers à affronter ébranlait l'esprit le 
plus aventureux. Après y avoir conduit la première 
flotte, le colonel Collins félicitait ses compagpops d'a- 
voir mené à bonne fin une entreprise si hardie ; m Dieu 
soit loué, disaiUil, nous avons en huit mois et huit 
jours heureusement achevé un voyage qu'avant de le 
tenter, on n'osait considérer comme possible, * Au» 
jourd'hui nous faisons ce même voyage en deux mois, 
et les colonies anglaises de l'Australie comptaient en 
1866, 1,400,000 habitants environ, ainsi répartis 
entre six colonies ; 



New-South-Wales 412,000 

Victoria , t 633,000 

South-Australla tûS.000 

Queensland 75,000 

West-Auatralia 20,500 

Tasmania 00,500 

Ensemble 1,579,000 



Le peuplement le plus rapide a été celui des colonies 
de Victoria, de New-South-Wales et de South-Austra- 
lia. La population de la Nouvelle-Galles du Sud, après 
avoir compté en 1788, 10,030 habitants, s'est succes- 
sivement élevée à 
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7,007 en 1803 

29,783 en 1821 

60,794 en 1833 

129,663 en 1860 

265,503 en 1850 

197,168 en 1851 (Sécession de Victoria) 

362,062 en 1858 

830,572 en 1850 (Sécession de Queensland) 

n52,ooo en 1867 

Ce dernier chiffre est obtenu par évaluation, le re- 
censement officiel le plus récent ayant eu lieu en 1861 , 
et le prochain devant être fait en 1871, afin de con- 
corder avec le recensement décennal de la Grande- 
Bretagne. Quoi qu'il en soit, la population de l'Aus- 
tralie, abstraction faite des aborigènes dont M. de 
Benitua estime le chiffre à 200,000, nombre trop élevé 
des deux tiers, selon nous (1), provient des origines les 
plus diverses. On en jugera par le tableau suivant des 
mariages conclus dans la colonie de Victoria, de 1856 
à 1861, et qui indique la nationalité des conjoints : 



Nationalités. 


Hommes. 


Femmes. 


Total. 


Anglais 


12,664 


9,718 


22,382 


Irlandais 


5,507 


9,234 


14,741 


Écossais 


«,175 


4,458 


8,031 


Gallois 


609 


282 


691 


Australiens 


606 


1,259 


1,865 


Américains 


627 


96 


723 


Allemands 


915 


178 


1,303 


Chinois 


59 


0 


59 


Autres pays 


948 


383 


1,331 


Totaux 


25.C08 


25,908 


51,816 (2) 



■ 



(1) Voir notre Étude sur les aborigènes de V Australie dans les An- 
nales des Voyages de février 1863. — Voir aussi Vivien de Saint-Martin, 
V Année Géographique 1867, 5 e volume, p. 197 

(3) Sur la colonisation de l'Australie , voyez le remarquable livre de 
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Comme l'émigration fournit la presque totalité de 
cette population, il y a encore une disproportion con- 
sidérable entre les sexes. Au dernier recensement de 
1861, il y avait 64 femmes pour 100 hommes, et au- 
jourd'hui la population est encore de 75 pour 100. 
Par contre, l'égalité est remarquable pour les enfants 
nés en Australie, puisque les naissances ont été en 
1861, de 69,389 garçons contre 68,686 filles, soit 90 
filles pour 100 garçons. L'union des différentes races 
étrangères produit en Australie une race nouvelle is- 
sue de la fusion des divers types qui concourent à sa 
formation. Quant à la population spécifique, elle varie 
selon les'colonies : de 7 habitants par kilomètre carré 
dans les districts colonisés de Victoria; elle ne s'élève 
qu'à 0,18 pour la moyenne du continent. En France, 
elle est de 68 par kilomètre carré, et en Angleterre, 
de 88. 

■ 

Pendant la période de 1856 à 1865. le rapport entre 
les naissances et les décès s'est élevé, dans la colonie de 
Victoria, à 42 naissances contre 18 décès pour 1,000 
individus. L'état sanitaire du pays est bon. Parmi les 
affections épidémiques, endémiques ou contagieuses, 
il nous faut citer la diarrhée et la dyssenterie fréquen- 
tes en été. Ces maladies ont causé pendant les deux 
dernières années 123 décès sur 1,000. La fièvre scar- 
latine, la rougeole, la dipthérie sévissent certaines an- 
nées d'une manière fatale. Mais la petite vérole n'a ja- 
mais ravagé la colonie : quelques cas rares qui s'étaient 
déclarés sur les vaisseaux ont rapidement disparu 
par l'isolement. Il en est de même pour le typhus. 
Toutefois les fièvres typhoïdes ne sont pas rares et 

M. Jules Duval, Histoire de l'émigration européenne au xix # siècle, 
p. 305. Taris, 1862. 
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prennent une issue fatale sous une de leurs formes 
appelée la fièvre coloniale* Les fièvres aiguës et intermit- 
tentes ne sont pas fréquentes, et jamais le choléra 
asiatique n'a paru dans la colonie. L'âge moyen de la 
population des deux sexes, de Victoria, était de 23 ans 
7 mois en 1861 ; celui des hommes étant de 25 ans 
5 mois, et celui des femmes de 20 ans 6 mois. A la 
même époque, cet âge atteignait 26 ans en Angleterre 
pour les hommes, et 21 ans 4 mois pour les femmes. 

Il nous a été impossible d'obtenir une statistique 
complète de toutes les colonies australiennes, telle que 
celle que nous devons à M. Archer, pour la province 
de Victoria; mais les documents que nous possédons 
sur cette dernière peuvent dans une certaine mesure 
donner une idée des occupations de la population et 
de sa situation religieuse, de la force du contingent 
militaire dans les autres colonies. 

Sur 633,000 individus dont se composait en 1861 la 
population de Victoria, il y avait les proportions sui- 
vantes par 1,000 : 

Âu service de l'État, professions libérales, etc. 



Commerçants • • 52 

Classes manufacturières 104 

Mineurs d'or 154 

Classes pastorales et agricoles. , 98 

Domestiques 00 

Femmes, enfants, etc 502 • 

Soit 1,000 



Un document du bureau des statistiques de Mel- 
bourne, évalue à 33,147 hommes et 12,860 femmes 
les personnes employées dans les fermes, et à 6,799 
hommes, et 2,336 femmes, celles attachées aux sta- 
tions pastorales de la colonie. Le 31 mars 1866, vers 
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la même époque, il y a eu 79,457 mineurs d'or, dont 
62,131 employés à l'exploitation de Palluvion, et 
17,326 à celle du quartz aurifère. Le nombre des 
mineurs se serait par conséquent réduit de 2,290 de- 
puis le recensement de 1861« 

Sous le rapport religieux, on comptait dans la co- 
lonie de Victoria 100,827 catholiques et 381,113 pro- 
testants de toute secte, soit ensemble les neuf dixiè- 
mes de la population. Il y a à peu près 1 juif par 
186 individus, tandis que le reste delà population, 
d'un douzième environ, comprend les mahométans, les 
bouddhistes et les personnes dontla croyance n'a pas été 
déterminée. Les colonies australiennes ne reconnaissent 
aucune religion d'État. 

II. Agriculture. 

L'exploitation pastorale prédomine sur lè sol aus- 
tralien, mais dans la plupart des colonies, des éten- 
dues de terrains considérables sont livrées à la cul- 
ture directe. Sur 5,640,000 hectares de terres ac- 
tuellement possédées par les colons, 542,500 hectares 
sont en culture. Mais on préfère généralement à la 
vente immédiate le régime des baux emphytéotiques 
par lesquels l'Etat transfère aux colons la possession 
de -ces terrains pour un terme prolongé* Les tenan- 
ciers de la couronne ont ainsi affermé 48 millions 
d'hectares, et choisis par les colons eux-mêmes, qui 
les achètent plus tard à un prix fixé d'avance. Dans la 
colonie de Victoria, les territoires de l'État qui ne sont 
pas vendus étaient occupés jusqu'ici par les squatlers 
ou éleveurs de bétail, au moyen de licences de pâtu- 
rages renouvelées tous les ans, mais qui ne seront 



Digitized by Google 



ANNALES DES VOYAGES. 



plus délivrées à partir du V* janvier 1870, d'après un 
acte gouvernemental. La rente payée pour ces licence* 
de pâturages est en proportion de la quantité de bes- 
tiaux que le terrain peut nourrir; elle est fixée à 2 fr» 
50 cent par cheval, ou béte à corne, et 50 cent, par 
mouton. Nous ne doutons pas que la colonisation de 
l'Algérie aurait fait des progrès bien supérieurs à ceux 
réalisés aujourd'hui, si le gouvernement français y 
avait facilité l'acquisition du sol à des conditions aussi 
libérales que celles des colonies anglaises* 

C'est dans ses pâturages plantureux que l'agricul- 
ture australienne trouve sa principale source de pros- 
périté. En 1867, on comptait en Australie environ 
30 millions de bétes ovines, 3,800,000 bétes à cor- 
nes et 600^000 chevaux. Le suif, les peaux, les cuirs 
jouent un rôle important parmi les articles d'expor- 
tation ; mais la production des laines fines forme 
la base principale de son industrie agricole. Elle doit 
cette ressource à un capitaine d'infanterie, John Mac- 
arthur, qui fit venir du Cap et d'Angleterre, en 1797, 
quelques brebis et quelques béliers mérinos, souche 
de tous les troupeaux qui peuplent les immenses pâtu- 
rages du continent. Plus récemment, en 1858, M. Ch. 
Ledger a introduit dans la Nouvelle-Galles, 292 lamas 
etalpacas, amenés à grand'peine du Pérou, mais-bien 
acclimatés maintenant. La laine de ces lamaâ a obtenu 
de beaux prix en Angleterre. 

Rien ne surpasse l'audace des squatters australiens. 
Ces hardis pionniers poussent leurs troupeaux sur la 
trace des explorateurs dès qu'ils signalent de nouveaux 
pâturages dans les solitudes de l'intérieur. M. de Cas- 
tella a fait Une peinture animée deleur vie et de leurs 
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mœurs dans unlivre récent (1). Le mot squatter, intro- 
duit dans le langage colonial et dans les actes publics 
du gouvernement, désigne le propriétaire du troupeau 
qui ne fait que parquer ses bestiaux sur les terres dont 
il a obtenu la concession. La surface du terrain dont 
il exploite sans culture les herbages, produit naturel 
du sol, est son run. Au centre delà concession, il se 
construit une maison où il réside : c'est là la station 
principale ; puis, si l'étendue des pâturages l'exige, 
le squatter crée des stations annexes sur plusieurs 
points éloignés, entre lesquels les troupeaux sont di- 
visés et où résident les bergers. Peu d'hommes suffisent 
pour garder des troupeaux de plusieurs milliers de 
têtes, quand on ne s'est pas rendu hostiles les abori- 
gènes du voisinage, dépossédés par cette occupation 
de leur sol. 

Les plantes cultivées pour la consommation locale 
surtout sont : le froment, l'avoine, l'orge, le maïs, la 
pomme de terre, auxquelles il faut ajouter, dans une 
moindre proportion, la vigne, le tabac, les pois, les fè- 
ves, le millet, la betterave, le sorghum, le chanvre, 
l'olive, le mûrier, enfin des légumes tels que choux, 
carottes, oignons et panais. Le froment prédomine et 
occupait en 1865, à lui seul, dans la province de Vic- 
toria, 32 pour 100 des terrains cultivés, la proportion 
étant de 19 pour 100 pour l'avoine, de 1 pour 100 
pour l'orge. Dans les dix années de la période de 1857 
à 1866, le rendement moyen par hectare fut, dans la 
même colonie, de : 

Froment 67.8 boisseaux. 

Avoiue. 63.5 » 

(l ) Hubert de Castelia. Les Squatters australiens. Paris, 1861.— Voy. 
aussi ia Revue des Deuv-Mondes du 15 août 1864. 
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Orge. 55.5 boisseaux. 

Pommes de terre. . . 6.5 tonoeanx. 

Le meilleur rendement de froment durant cette pé- 
riode est celui de 1857, où la récolte a donné 58 
boisseaux en [moyenne par hectare ; le moindre est de 
23 boisseaux seulement en 1 864, par suite de la rouille. 
Ce produit reste bien inférieur à celui qu'on obtient 
en Angleterre; mais il dépasse celui de la même étendue 
de terrain dans la Nouvelle-Galles du Sud. Dans cette 
colonie, on a récolté en moyenne, de 1859 à 1866, 
seulement 30 boisseaux de froment par hectare $ par 
contre, le rendement des céréales dans l'Australie mé- 
ridionale dépasse celui de tous les autres pays. Le 
prix du froment est du reste assez élevé, il a atteint 
à Melbourne , en 1865, 10 à 12 fr. le boisseau, la fa- 
rine de première qualité] valant 1,000 à 1,250 fr. la 
tonne. 

La vigne prospère dans les parties méridionales du 
continent, et sa culture prend chaque année une ex- 
tension plus considérable. Il y a des vignes dans la 
Nouvelle-Galles, mais les plantations s'étendent sur- 
tout dans les Etats de Victoria et de PAustralie mé- 
ridionale. En 1866, on en comptait dans la colonie de 
Victoria, 1,250 hectares et 2,650 hectares dans l'Aus- 
tralie méridionale. Ici, la vigne promet et donne plus 
de bénéfice au cultivateur que les céréales, dont l'ex- 
portation en Europe ne serait avantageuse que dans 
les cas aléatoires d'une année de disette comme le mo- 
ment actuel. La culture de la vigne se concentre sur- 
tout autour d'Adélaïde, la florissante capitale de l'Aus- 
tralie méridionale. On voit là des vignes de 12 a 40 
hectares d'un seul tenant. Les vins, remarquables par 
leur bouquet, se font également estimer par la force, 
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le feu, la douceur. Les vignobles de Dalwood et de 
Bulkulla, dans la Nouvelle-Galles, ont produit en 1866 
environ 104 hectolitres de vin par hectare, et Ton es- 
time la même récolte à 136 hectolitres en 1867. Cette 
production est exceptionnelle, car d'autres vignobles 
ne donnent en moyenne que 25 hectolitres. La pro- 
duction totale de l'Australie méridionale a été en 1866 
de 37, 800hecloli très ; plus, 16,500 quintaux métriques 
de raisins qui ne furent pas convertis en vin. — Pour de 
plus amples détails, voir l'ouvrage intitulé Wine grow- 
ing in Australia, publié par Ë. G. Wigg à Adélaïde, 
South-Australia, 1867. 

La vigne appartient essentiellement au sud du con- 
tinent; mais dans le nord, nous trouvons le coton. Le 
cotonnier croît spontanément dans le nord de la co- 
lonie de Quensland et sur les rivages du golfe de Car- 
pentarie, où la nature du sol, l'atmosphère chargée 
d'efflorescences salines, favoriseraient singulièrement 
la culture de l'espèce sea-island à longue soie, culti- 
vée sur les côtes de la Géorgie, en Amérique. Nous 
avons vu à l'Exposition universelle de Paris, de beaux 
échantillons de diverses sortes de cotons australiens, 
On cite sur les bords de la rivière Clarence des plan- 
tations de cotonnier de 1 à 2 hectares faites à titre 
d'essai, et où des graines de courte soie de Louisiane 
ont donné Un rendement de 562 kilogrammes de co- 
ton égrené par hectare. La culture du cotonnier pro- 
met un bel avenir dans les colonies australiennes, mais 
elle ne pourra prendre une extension considérable 
que quand les bras seront plus nombreux. 

En résumé, sur 759 millions d'hectares qui forment 
la superficie du continent australien, près de 5 mil- 
lions et demi d'hectares étaient vendus, en 1866, à 
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raison de 50 fr. l'hectare, dont 542,452 se trouvaient 
en culturel ainsi répartis entre les diverses colonies : 





Hectares vendus. 


En culture. 




1,840,000 


156,000 


Australie méridionale. . 


1,157,500 


154,304 




2,420,000 


212,076 


Australie ©ccldentale. . . 


150,000 


15,272 




50,000 


4,800 


Cdtes de Carpen tarie, . 


? 


? 


Soit plus de . . . 


5,617,500 


542,452 



Ces chiffres, tous officiels, sont précis, et nous ne 
croyons pas inutile de rappeler comment se font en 
Australie les statistiques agricoles. Les territoires co- 
loniaux sont partagés en districts, d'une étendue don- 
née par l'expérience, attribués chacun à un collecteur 
salarié. Ce fonctionnaire muni d'instructions très-dé- 
taillées, se rend chez tous les cultivateurs pour s'assu- 
rer du titre en vertu duquel ils occupent leurs terrains ; 
il note sur un tableau signé par le propriétaire l'éten* 
due du sol cultivé et la nature de culture, ainsi que le 
nombre de bestiaux, d'instruments et d'ouvriers em- 
ployés dans l'exploitation avec ses divers produits. 
On obtient ainsi des renseignements complets sur la 
situation d'un district ou d'un comté, dont un inspec- 
teur divisionnaire transmet le relevé aux bureaux du 
Registrar gênerai ou directeur des statistiques de la 
colonie. Toutefois les collecteurs ne se contentent pas 
de faire la statistique du pays, ils recueillent en même 
temps tous les renseignements possibles sur les cul- 
tures et les procédés nouveaux, sur les récoltes remar- 
quables par leur abondance ou leur faiblesse relative, 
et sur les causes qui les ont provoquées. Tous ces 
documents, examinés et contrôlés à plusieurs reprises 
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par l'administration supérieure, sont ensuite livrés à 
la publicité* Est-il étonnant qu'un pays déjà si actif, 
constamment stimulé et éclairé sur ses intérêts réels, 
prospère et progresse plus rapidement qu'aucun autre ? 

III. Industrie et mines. 

L'industrie manufacturière est encore à son 1 début 
en Australie. Pour se développer, il lui faudrait le con- 
cours de bras nombreux, et dans cette contrée nou- 
velle les bras lui font défaut, absorbés comme ils le 
sont par l'exploitation du sol, soit pour la culture im- 
médiate, soit pour les mines* Néanmoins il s'est déjà 
fondé un nombre d'établissements assez considérables, 
qui, sans avoir l'importance des grandes manufactures 
de l'Angleterre, influent beaucoup sur le développe- 
ment du pays. Nous manquons de détails sur l'en- 
semble de ces établissements dans cbacune des colo- 
nies australiennes. Ils s'élevaient à 903 dans l'État de 
Victoria, le 31 mars 1866. Sur ce nombre, 242 usines 
dépendaient de l'agriculture, savoir : 118 moulins à 
céréales, dont 111 mus à la vapeur j 16 fabriques d'in- 
struments aratoires ; 14 d'engrais artificiels, 8 de pain 
et de biscuit, 68 macbines à vapeur pour écraser le 
grain et couper le foin, 8 fabriques de malt, 1 d'em- 
pois et de farine de maïs ; enfin 9 manufactures de ta- 
bac et de cigares. Pour la transformation des matières 
premières fournies par l'industrie pastorale, il y avait 
3 fabriques de suif, 22 pour la préparation des peaux 
de mouton, 2 pour celles des toisons, 1 pour la salai- 
son de la viande, 43 tanneries et 21 fabriques de sa- 
von et de chandelles. Les fabriques d'objets alimen- 
taires, dont le matériel brut employé n'est pas le pro- 
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duit de l'agriculture, y compris celles des boissons, 
savoir : 80 brasseries, 5 fabriques de chocolat, de café 
et d'épices, 2 distilleries, 63 d'eau minérale artifi- 
cielle et de cordiaux, 1 raffinerie de sucre. On comp- 
tait de même 266 établissements pour préparer les 
matériaux de construction, dont 139 tuileries, 29 four- 
neaux à chaux, 12 poteries et 86 scieries. Il existait 
en outre 56 usines pour la construction des machines 
et des objets de fer, de cuivre ou de plomb, dont 42 
fonderies et 14 établissements pour la construction 
des machines à vapeur. Enfin la colonie de Victoria 
possédait encore : 3 manufactures de sacs, 1 vannerie, 

2 fabriques de billards, 1 de cirage, 1 d'indigo, 1 de 
brosses, 6 de produits chimiques, 13 de vêtements, 3 
de tonneaux, 6 teintureries, 7 usines à gaz, 1 fabrique 
de lampes, 4 de chapeaux, 1 de glaces. £ d'orgues 
et de pianos, 3 de cordes et de ficelles, 1 de voitures 
de chemins de fer, 9 imprimeries à vapeur, 1 fabrique 
de sel, 1 établissement pour la culture des huîtres, 5 
docks flottants, 14 chantiers de constructions navales, 

3 établissements pour la distribution des eaux, etc. 
Tous ces établissements disposent ensemble d'une 
force de 5,480 chevaux-vapeur ; ils emploient 10,059 
hommes ou femmes et un capital de 56 millions de 
francs au moins. Je dis au moins, parce que de l'avis 
du directeur des statistiques de Victoria, ce chiffre 
est au-dessous de la vérité, tous les établissements ne 
faisant pas volontiers connaître leur force réelle à 
cause de l'impôt. Cela arrive aussi en France. 

Ce qui prédomine dans l'industrie australienne, c'est 
l'exploitation des mines et surtout de l'or. La décou- 
verte de l'or remonte à 1839. Cette année, le comte de 
Strzelecki apporta à Melbourne une collection de mi- 
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néraux recueillis dans les montagnes du sud de l'Aus- 
tralie, et annonça dans un rapport adressé au gouver- 
neur delà Nouvelle-Galles qu'il avait trouvé un échan- 
tillon d'argent natif et un silicate renfermant des 
traces d'or. Le comte de Strzelecki n'ayant pas eu le 
temps d'examiner en détail la région d'où provenaient 
ces minerais, engageait le gouvernement à y envoyer 
un ingénieur ou minéralogiste dont les investigations 
révéleraient probablement des richesses inattendues. 
Loin d'accéder à ce désir, le gouverneur de la Nou- 
velle-Galles, effrayé des conséquences d'une telle dé- 
couverte dans une colonie peuplée de|45,000 convicts, 
invitale comte de Strzelecki à nepas divulguer sa décou- 
verte. 11 agit de même deux ou trois ans plus tard lors 
de la trouvaille de nouveaux fragments de quartz auri- 
fères, faite par le révérend B.Clarke, en traversant les 
monta gnes entre Paramatta et Bathurs t. Les deux géolo- 
gues se turent; mais peu après, en 1844, Sir I. Murchi- 
son, un des minéralogistes les plus distingués de notre 
époque, annonça publiquement devant la Société de 
géographie de Londres, que d'après l'examen des mi- 
néraux rapportés en Europe par le comte de Strze- 
lecki, et sans toutefois connaître sa découverte, les 
roches de l'Australie présentaient une conformité 
remarquable avec les monts Ourals où l'or existe en 
abondance, et qu'en conséquence ce métal devait exis- 
ter dans le continent australien en quantité suffisante 
pour alimenter une exploitation fructueuse. 

Les paroles de M. Murchison trouvèrent un écho en 
Australie. La presse locale excita le zèle des explora- 
teurs. On chercha de l'or, et Ton en trouva. Un mineur 
récemment venu de la Californie le trouva d'abord en 
quantité considérable aux environs de Bathurst ; puis, 
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à peu de mois d'intervalle, un berger trouva un des 
plu* beaux nuggets dont il ait été question dans le 
inonde, une masse d'or natif de 40 kilogrammes en- 
veloppée dans une gangue de quart* à demi enterrée 
dans le sol. L'effet de ces découvertes fut immense. 
Toutes les colonies australiennes furent saisies de la 
fièvre d'or, et dès que la nouvelle se répandit au de» 
hors, des navires vinrent par centaines noyer dans un 
essaim cTé migrants plus que double la population déjà 
établie sur le sol. Et ces émigrants, qu'étaient-ils? 
On les a définis en deux mots: populus virorum. On vit 
pendant quelques années se produire tous les excès et 
tous les abus. Mais ce désordre ne dura pas. Des for- 
tunes immenses se firent en peu de temps. On trouva 
del'or dansla Nouvelle-Galles, et dans l'État de Vic- 
toria, où les champs de Ballarat et de Bendingo sont 
devenus célèbres. Une révolution économique boule- 
versa complètement les colonies australiennes et celle 
de Victoria plus que les autres. Aujourd'hui, l'exploi- 
tation de l'or s'est organisée sur un pied manufactu- 
rier. EUe ne donne plus de gain extraordinaire aux 
mineurs isolés, mais elle employait dans l'Etat de Vic- 
toria, en 1866, avec 90,000 ouvriers, 13,500 chevaux- 
vapeur et une mise de fonds d'environ 50 millions de 
francs, qui produisent une valeur de 160 millions 
par an, 

A côté de l'or, il y a les mines de cuivre, de plomb, 
de bouille. Dansla Nouvelle-Galles, l'extraction s'est 
élevée, en 1865, à 1,943 tonnes de minerais de cuivre, 
d'une valeur approximative de 935,000 fr. ; 4,000 
tonnes de minerais de fer valant 37,500 fr. ; 700 
tonnes de schistes bitumineux valant 61,250 fr. ; 
houille, 383,000 tonnes, valeur 6,875,000 fr. pour 
la quantité exportée à elle seule. Les seules houil- 
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lères de Newcastle, situées à 100 kilomètres au nord 
de Sidney, donnent 20,000 tonnes par semaine, tan- 
dis que le district d'Illawara, situé à 70 kilomètres 
au sud, en produit également des quantités considéra- 
bles. Dans l'Australie méridionale, une quinzaine de 
mines de cuivre étaient exploitées l'an passé avec une 
miné de plomb argentifère. On estime à 8 millions 
de francs le revenu annuel des mines durant les dix 
dernières années, dans cette province, dont les capi- 
taux se tournent de préférence vers [l'agriculture. Il y 
a néanmoins de riches gisements inexploités, surtout 
dans la péninsule d'York. 

IV. Commerce. 

Les délégués des colonies australiennes réunies à 
Melbourne au mois de mars 1867, pour régler les 
conventions postales avec l'Angleterre, présentèrent 
les sommes suivantes pour le commerce d'importation 
et d'exportation de l'Australie : 

Exportations. Importation!. 

Victoria 328,780,000 330,450,000 

Nouvelle-Galles. . . • 204,800,000 248,225,000 

Australie méridionale 78,250,000 73,150,000 

Australie occidentale. 4,475,000 4,225,000 

Queensland 34,175,000 61,700,000 

Total en francs. 050,480,000 717,750,000 

Quant au tonnage des navires arrivés et sortis des 
ports de l'Australie, il s'est élevé en 1865, à 

Arrirées. Sorties. 

Victoria 580,073 500,351 

Nouvelle- Galles 635,888 600,204 

Australie méridionale. . . . 183,102 174,188 

Queensland 173,227 167,653 

Tasmanie. .......... 100,276 104,218 

Australie occidentale. . . . 51,741 * 

Fnwrohlc, lor.rrs . . . 1.725 207 1,735,704 
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Sur 1 million 735,703 tonnes de marchandises ex- 
portées, la Nouvelle-Galles a fourni pour 6 millions 
875,000 francs de houille, et l'Australie méridionale, 
pour 15 millions 500,000 francs de minerais de cuivre. 
L'exportation de l'or, de la laine et des céréales, a at- 
teint les valeurs suivantes : 

f Laine. Or. Céréales. 

Victoria 82,000,000 164,750,000 » 

Nouvelle-Galles. . . . 110,625,000 66,250,000 » 

Australie méridionale. 23,125,000 » 30,750,000 

Queensland 6,350,000 2,250,000 » 

Tasmaoie. 2,550,000 » 2,700,000 

Total en francs. 153,550,000 233,250,000 33,450,000 

C'est grâce au rapide développement de ses voies de 
communication, que l'Australie a vu son commerce 
prendre une telle importance. Elle a des ports nom- 
breux, des navires à vapeur sillonnent les rivières na- 
vigables et le télégraphe électrique et des voies ferrées 
relient entre elles les villes de l'intérieur. La première 
ligne télégraphique construite dans l'hémisphère aus- 
tral, est due à la colonie de Victoria. Cette ligne qui 
s'étend de Melbourne à William s town, fut commencée 
en 1853, et ouverte le l tr mars 1854. Aujourd'hui, un 
réseau de communications électriques relie la métro- 
pole avec les principales villes de l'intérieur et celles 
des provinces de la Nouvelle-Galles, de l'Australie mé- 
ridionale, de Queensland. En 1859, un câble électrique 
sous-marin a été établi à travers le détroit de Bass, de 
Victoria en Tasmanie, et a très-bien marché pendant 
quelque temps, mais il s'est brisé depuis par suite de 
la nature rocheuse du fonds. Toutes les lignes télégra- 
phiques ont été construites par l'Etat qui les exploite 

Avril 1868, Towe 11 6 
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à ses frais) elles avaient en 1865 les longueurs lui- 
vantes ; 

Victoria 5,450 kilomètres. 

Australie méridionale* • 1,880 » 

Nourelle-GaUts . • . ■ 4,900 » 

La même année, ces trois colonies avalent construit 
11,230 kilomètres de raiiways tant aux frais de l'Etat, 
qu'à ceux de plusieurs compagnies. Les lignes exis- 
tantes se répartissent ainsi : 

Victoria IIS kilomètres. 

Australie Méridionale . i,M5 » 
Nouvelle-Galles S,S50 » 

On fait en 50 ou *60 jours le trajet de France en 
Australie, et Sidncy, la capitale de la NouVelle*GalIes, 
possède actuellement trois malles avec l'Europe, sa- 
voir : 1° la compagnie péninsulaire et orientait, fai- 
sant son service par la pointe de Galles et la mer 
Rouge ; 2* par Queensland, le détroit de Torrès et Sin<- 
gapoore; 3° par Panama * passant à la Nouvelle-Zé- 
lande et traversant l'océan Pacifique. La plus fréquen- 
tée de ces lignes, c'est la première; mais la seconde, 
par le détroit de Torrès, serait de l'avis de l'amiral 
Parker King la meilleure, Si quelques phares établis 
sur les tles du détroit permettaient de naviguer la 
nuit parmi les récifs de coraux qui l'encombrent. La 
ligne de Panama n'est pas d'une grande utilité comme 
voie postale avec l'Europe > mais l'Australie méridio- 
nale y trouve l'avantage d'être en communication 
directe avec l'Amérique. Lés malles arrivent une fois 
par mois. Quant aux lettres distribuées, elles étaient, 
en 1865, dans les diverses colonies. Au nombre de 
17 millions 933,670, ainsi réparties ; 
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Lettrei. Journsui. 

Victoria 7,485,803 6,037,529 

Nouvelle-Galles 6,328,353 4,689,858 

Australie méridionale, . . 2,195,000 1,460,000 

Australie occidentale. . . 186,000 22,000 

Queensland 870,900 874,200 

Tasmanie 867,61 & 678,587 

En terminant cet exposé delà situation économique 
de l'Australie, ajoutons que les salaires des ouvriers 
généralement élevés sont à peu près égaux dans les 
diverses colonies, et que ceux de la campagne dépas- 
sent un peu ceux de la ville* La commission des colo- 
nies anglaises à l'Exposition universelle de 1867, a 
établi les moyennes suivantes pour le taux des salaires 
dans la Nouvelle-Galles à la même époque ; 

Par Jour sans logement Par an avec logement 
ni nourriture. et nourriture* 

Charpentier, Tille 10 fr. à 11 25 

Charpentier, campagne 1,250 fr. a 2,000 

Forgeron, ville 11 fr. 25 à 12 00 

Forgeron, campagne 1,250 fr. à 2,000 

Charron, ville 11 fr. 25 à 12 50 

Charron, campagne 1,250 fr. à 2,000 

Maçon, ville 11 fr. 25 à 12 50 

Maçon, campagne 2,000 fr. à 2,500 

Ouvriers agricoles 700 fr. à 750 

Bergers ?50 fr. à 875 

Cuisinières 650 fr. à 900 

Serrantes — — 500 fr. à 650 

Nous renvoyons pour de plus amples détails sur la 
population, l'agriculture et le commerce des colonies 
australiennes, aux ouvrages suivants : Archer, Pro- 
grés de Victoria, de 1835 à 1866; 1 vol. in-8°. Mel- 
bourne, 1866. — Catalogue ofthe nalural and indus- 
trial products ofNew South Wales; 1 vol. in-8 p . Sidney 
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1867, — Statistical Register of South Australia for 1860; 
1 vol. Adélaïde, 1861, — Australien and New-Zeland 
gazette, année 1867. 

V. Administration. 

Un acte du parlement anglais du 5 août 1851, a 
donné à chacun des Etats ou des colonies australiennes 
une constitution représentative, avec le pouvoir de 
créer d'autres districts s'ils le jugent nécessaire, et ce- 
lui de modifier leur administration. Une assemblée lé- 
gislative préside à l'élaboration des lois, et, à côté du 
gouverneur qui représente le gouvernement de la mé- 
tropole, l'administration locale choisie comme ras- 
semblée législative par la [voie du suffrage universel , 
se trouve partagée en deux branches distinctes qui 
sont celles du borough et celle du shire. 

Le borough ou la municipalité forme une circon- 
scription territoriale de 9 milles carrés (28 km. c), et 
peuplée de 300 habitants au moins. Cette administra- 
tion se compose d'un conseil de neuf membres, pré- 
sidé par le maire, que le conseil choisit dans son 
sein. Le maire en dehors de la présidence du conseil 
municipal, exerce les fonctions de juge de paix. Le 
conseil a le droit de lever des taxes pour les travaux 
d'utilité publique, et d'imposer des règlements. Il est 
nommé par les bourgeois, burgesses comme dit la dé- 
nomination locale, ou propriétaires de bien-fonds, qui 
dans le vote ont droit à une, deux ou trois voix, selon 
que leur revenu est taxé au-dessous de 2,500, entre 
2,500 et 3,800, ou au-dessus de 3,800 francs par an. 
En 1865, le nombre des municipalités formées dans 
l'État de Victoria, s'élevait à 62, disposant d'une 
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somme de 7 millions 700,000 francs levés sur un re- 
venu foncier estimé à 59 millions 500,000 francs 
par an. 

Le shire ou administration des ponts et chaussées 
régit des circonscriptions territoriales de 1,000 milles 
carrés au moins, et dispose d'un revenu minimum, 
supérieur à 25,000 francs provenant, comme l'impôt 
des municipalités, d'une taxe levée sur le revenu des 
biens-fonds. Cet impôt ne doit jamais dépasser le ving- 
tième du revenu taxé, et il est employé à la construc- 
tion des routes et des ponts, chaque shire est du reste 
administré par un comité de six membres, renouve- 
lable par tiers chaque année, et élu par voie de suf- 
frage dans les mêmes, termes que l'administration 
municipale ; shires et municipalités reçoivent chaque 
année des subventions votées par le parlement. Sub- 
ventions toutes absorbées par les travaux publics, qui 
absorbent presque à eux seuls le budget de ces floris- 
sants États. 

Au point de vue de l'administration religieuse, il y 
a en Australie 6 évéques pour les différentes colonies ; 
et dans la plus peuplée de toutes, dans l'Etat de Vic- 
toria, les membres du clergé de divers cultes s'élevait 
en 1865 au nombre de 465. La force armée est rela- 

9 

tivement faible, car l'Etat de Victoria dispose seule- 
ment de 602 hommes de troupes régulières, plus 3,892 
volontaires de toutes les armes ; ceux-ci entretenus aux 
frais de la colonie; chaque volontaire ayant droit, après 
cinq ans de service, à 20 hectares de terre de l'Etat. 
Par contre, si le petit nombre de soldats ne charge 
pas beaucoup le budget de la guerre, il favorise d'au- 
tant plus celui de l'instruction publique. L'instruction 
publique est florissante en Australie ; près de 195,000 
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enfants fréquentent 2,350 écoles, et la seule colonie 
de Victoria ouvrait» en 1865, plus de 950 écoles du 
dimanche pour les ouvriers. Il y a deux universités : 
l'une à Sidney, l'autre à Melbourne, qui confèrent 
les mêmes grades que les universités anglaises de la 
métropole. Au nombre des professeurs de ces univer- 
sités, se trouvent plusieurs hommes éminents dont les 
travaux sont tenus en haute estime, même en Europe. 
Nous citerons notamment le géologue W. B. Clarke, 
le docteur Benne U, l'astronome Tebbutt, le naturaliste 
Maccoy, le botaniste allemand Ferdinand Mueller, 
président de l'Institut de Victoria. L'Institut de Vic- 
toria, qui a son siège à Melbourne, élevé en 1659 au 
rang de Société royale, constitue le foyer du mouve~ 
ment intellectuel dans le continent austral. Ses Mé- 
moires, dont le docteur Mueller a bien voulu envoyer 
la collection complète à la Société de géographie de 
Paris, renferment des travaux remarquables, précieux 
surtout pour l'histoire naturelle de l'Australie (1). 

Cet exposé sommaire de la statistique des colonies 
australiennes, donne une idée magnifique des progrès 
accomplis. A la place des forêts silencieuses où er- 
raient à la fin du dernier siècle quelques misérables 
sauvages, nous voyons aujourd'hui des cités popu- 
leuses qui réunissent toutes les merveilles de noire ci- 
vilisation actuelle, et forment le noyau d'un puissant 
empire. Quand le gouvernement anglais y envoya, en 
1788, un millier de condamnés, il pensait isoler ses 
convicts dans un pénitentiaire perdu au milieu des 

(1) La Société de Géographie, d'après ses statuts, doit choisir des cor- 
respondants parmi les savants les plus distingués des diverses régions du 
globe. Elle u'en a aucun en Australie et nous croyons qu'elle ferait uq 
choix avantageux en accordant ses suffrages à M. Mueller. Ch. G. 

Appuyé V. A. M.-B. 
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solitudes du grand Océan ; mais maintenant une so- 
ciété libre prospère à h place des condamnés, et il 
n'y a plus de convicts que dans l'Australie occiden- 
tale. Le développement inouï de cet heureux pays est 
dû, comme l'établit un éminent économiste, M. Jules 
Duval, au « régime libéral qui y régit l'exploita- 
t tion et l'émigration. Les chercheurs d'or ont afflué, 
« parce que les placers leur étaient librement ouverts 
c moyennant une simple licence à payer ; de leurs con- 
« voitises tumultueuses et violentes au début, la pro- 

• priété et une société régulière se sont graduellement 
« dégagées, parée qu'ils avaient charge de régler les 
u a flaires d'intérêt commun au moyen d'un comité 
a dont leurs suffrages choisissaient les membres. Dès 
« que le nombre et la variété des éléments assemblés sur 

• un seul point permettaient la constitution d'une 
t commune , le régime municipal fondé sur l'élection, 
«lui était accordé aussitôt. Delà commune, leur 
a ambition remontait la hiérarchie administrative jus- 
ci qu'au parlement où elle avait droit de se faire recon- 
« nattre. Dansée rAle ouvert à l'action personnelle, la 

• responsabilité suit toujours la liberté comme récom- 
« pense ou expiation ; la raison s'éclaire, la conscience 
« se redresse ou s' affermit, l'intérêt corrige la passion, 
« la volonté s'élève et se dirige vers le bien. Dans le 
« plein exercice de ses facultés, ce prolétaire d'Europe, 
« devenu propriétaire et citoyen, acquiert un senti- 
q ment qu'il ignorait, l'estime de la loi qui protège son 
« existence et sa fortune (1), » 

W Pwl, fffcfefrc de FÉmi 9 ration au XI& tièel%. 



Digitized by Google 



88 



ANNALES DfcS VOYAGKS. 



DU ROLE DE L'ASSOCIATION SCIENTIFIQUE 

EN PROVINCE. 

LA SOCIÉTÉ D'HISTOIRE NATURELLE DE COLMAR. 



S'il est vrai que notre siècle a pour caractère essen- 
tiel un grand développement de la science sous tous 
ses aspects, ce développement ou cet essor provient 
surtout d'une large extension du principe d'associa- 
tion. Tout le mouvement scientifique contemporain 
sort en effet du principe d'association. Un homme 
isolé, quel que soit son génie ou son travail, n'exerce 
jamais qu'une influence passagère. L'association, l'u- 
nion des forces intellectuelles, agit d'une manière plus 
générale et plus durable par les facilités qu'elle donne 
au travail en multipliant ses ressources, en bâtant la 
diffusion des résultats obtenus, en les rendant féconds 
par l'intérêt qu'elle lui suscite au milieu de la foule. 
C'est par le concours efficace des forces isolées que le 
mouvement intellectuel se développe aujourd'hui avec 
tant de force. 

Au milieu de nous, Paris demeure dans ce mouve- 
ment comme le foyer qui réfléchit, et d'où rayonne 
toute lumière. Moins bien douées que la capitale, et 
disposant de ressources moins puissantes, les pro- 
vinces ont à prendre néanmoins une part considé- 
rable au travail scientifique. Leur tâche immédiate 
embrasse avant tout les investigations locales. Il n'est 
point de territoire si petit qui réunisse un groupe 
d'hommes plus ou moins nombreux intéressés à 1 e- 
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tude de ce territoire, et capables de le faire connaître 
d'une manière d'autant plus complète, que leurs re- 
cherches sont concentrées dans un champ restreint. 
Ces hommes attachés au pays emploient en vertu de 
cet attachement tous les moyens possibles pour en ac- 
quérir une connaissance plus intime. L'histoire phy- 
sique du sol français ne pourra donc être mieux éla- 
borée que par le concours des sociétés savantes des 
départements, appliquées chacune à l'exploration des 
régions naturelles de son ressort. 

Tel est le rôle de la Société d'histoire naturelle de 
Col ma r, établie dans le but de propager le goût et la 
culture des sciences naturelles dans le Haut-Rhin, en 
s'appliquant surtout à faire connaître par ses travaux, 
par ses publications et ses collections les diverses bran- 
ches de l'histoire naturelle de l'Alsace, par conséquent 
les régions naturelles des montagnes vosgiennes et du 
bassin moyen du Rhin. La formation de la Société re- 
monte au 25 mars 1859. Ses débuts furent modestes, 
mais elle a poursuivi son plan avec une ardeur sou- 
tenue. Tout était à faire. Des amateurs isolés avaient 
bien essayé à plusieurs reprises, mais sans succès, de 
réunir au musée de Colmar une série de collections 
bien ehoisies et déposées avec méthode. Pour réussir, 
il fallait la puissance de l'association. C'est à peine si 
la ville possédait quelques rares objets relégués dans 
un coin de la Bibliothèque. La Société sitôt constituée 
s'empara de ces objets; ses membres frappèrent à toutes 
les portes pour obtenir ceux qu'on savait exister chez 
les particuliers, ils sollicitèrent le secours des natura- 
listes du dehors, on acheta des collections, divers éta- 
blissements cédèrent les échantillons qu'ils possédaient 
en double ; de nombreux correspond ânts firent de tous 
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les points de la province des envois de plus en plu» 
importants ; bref, les choses allèrent ^si bien, qu'au 
bout de sept années les vastes galeries de l'ancien 
cloître des Unterlinden furent occupées par de* col- 
lections très-complètes d'animaux, de plantes, de mi- 
néraux, de roches et de fossiles* Ces résultats appre% 
ciés avec faveur par un juge compétent, M. Milne^ 
Edwards, l'illustre professeur du muséum du Jardin 
des Plantes de Paris, avaient dépassé toutes les espé<* 
raoces. Ils rendent le meilleur témoignage de l'actif 
vité des divers comités de l'association, et notamment 
de son secrétaire le docteur Faudel, qui en est l'Ame 
et le promoteur infatigable. 

Nous disions que nos musées de province devraient 
réunir surtout des collections aussi complètes que pos- 
sible relatives à la contrée. Ces collections peuvent y 
être faites plus facilement que dans les établissement* 
centraux d'une capitale, où les savants spéciaux ont 
peine h les trouver. Un savant alsacien que l'Institut 
de France s'est depuis longtemps associé, M* Scbim* 
per, a réalisé cette idée à Strasbourg, avec autant de 
goût que de succès, dans une salle attenante aux col- 
lections de la Faculté des sciences, La Société d'bis* 
toire naturelle de Colmar, possède à peu près toutes 
les roches, et les fossiles du pays; mais il n'en est pas 
encore ainsi de la faune et de la flore* Dans ces col» 
lections, les spécimens propres à le région des Vosges 
et du Rhin, sont désignés par des étiquettes d'une cou- 
leur particulière, mais il vaudrait bien mieux Gréer 
aussi à côté des autres collections un musée exclusive- 
ment alsacien. Les associations de la province comp- 
tant dans leur sein un grand nombre de membres 
étrangers aux études sérieuses, de simples amateurs. 
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on risque souvent de voir une trop grande partie de 
leurs ressources attribuées à l'acquisition d' objets 
rares» de préférence à des échantillons dont la valeur 
ou l'intérêt scientifique est plus considérable, Il ne 
faut pas s'opposer & ces entraînements d'une manière 
exclusive, mais il importe de ne pas oublier que notre 
but est surtout l'avancement de la science. 

Le rôle de l'association n'est pas réduit seulement à 
la formation des collections, elle manifeste encore mieux 
son activité par ses publications. Chaque année la So- 
ciété d'histoire naturelle du Haut-Rhin publie un 
Bulletin qui est parvenu k son sixième volume, Nous 
devons dire que l'exécution matérielle de ce volume 
laisse à désirer jusqu'ici, que les planches assez rares 
qui l'accompagnent mériteraient plus de soin. A notre 
avis, on ne saurait accorder trop d'attention à ces dé- 
tails, et, comme le budget de la Société s'améliore, la 
section de comptabilité pourrait faire à ses publica- 
tions une part plus libérale qui lui donnerait sans 
doute plus d'importance. On ferait bien aussi de sub- 
stituer à la publication annuelle celle de fascicules 
d'une dimension donnée aussi souvent que les mé- 
moires présentés l'exigent. Parmi les mémoires déjà 
publiés se rapportant à l'histoire naturelle de l'Alsace, 
nous devons citer : les études de M. de Peyerimhoff, 
sur l'entomologie des hautes Vosges; un catalogue des 
coléoptères de la vallée du Rhin; les mémoires géolo- 
giques de M. le professeur Bourlot; un travail sur 
les roches et les minéraux de la vallée de Liépvre; un 
autre sur le terrain erratique de la vallée de Giro- 
magny; un mémoire du docteur Faudel, sur la dé* 
couverte d'ossements fossiles humains dans le lehm 
rhénan, près d'Eguisbeim, suivi des recherches de 
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M. Scheurer-Kestner sur la composition chimique de 
ces ossements; une notice sur les lichens de l'Alsace, 
par M. Kampmann; des matériaux pour la flore cryp- 
togamique de la même contrée, suivis des biogra- 
phies de plusieurs naturalistes alsaciens et de quelques 
mémoires de physique. 

Quelques-uns de ces travaux ont une utilité pra- 
tique immédiate. Entre autres un rapport sur la des- 
truction des oiseaux nuisibles dans le Haut-Rhin, une 

é 

note sur les moyens de remédier aux ravages de la bê- 
che dans les vignobles ; un mémoire de M, Nicklès 
sur la terre végétale du Rieth français, accompagné 
d'une étude de M. Godron, son ami et collègue à la 
Faculté des sciences de Nancy, sur la flore des envi- 
rons de Benfeld. Nous ne pouvons donner ici une ana- 
lyse détaillée de tous ces travaux. Les études géologi- 
ques de M* Bourlot font partie ou complètent son 
intéressant ouvrage sur les réactions des mouvements 
de la mer ignée intérieure, sur la croûte extérieure du 
globe, dans lequel l'auteur entre dans des dévelop- 
pements étendus sur les oscillations du sol à la surface 
du globe terrestre. Quant à la note du docteur Faudel, 
sur la découverte des fossiles d'Eguisheim, elle offre 
un intérêt tout particulier en raison dé l'importance 
que les recherches sur l'ancienneté de l'homme ont 
prise dans ces derniers temps. 

Les ossements découverts à Eguisheim consistent en 
un frontal et en un pariétal droit qui s'adaptent l'un à 
l'autre, provenantpar conséquent du mémecrâne.On les 
a trouvés vers labase des coteaux en creusant une galerie 
dans lelehm. Dans cette localité le lehm gris est tellement 
cohérent, tout en se laissant tailler avec la plus grande 
facilité, qu'on y creuse des- caves soutenues par aucune 
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maçonnerie» Le dépôt existe à l'état normal, non re- 
manié ni altéré par les agents atmosphériques. Il ren- 
fermait les fossiles habituels, : Succinea oblonga, 
Hélix hispida, Pupamuscorum, et M. Faudel y a trouvé 
en outre, au même niveau que les restes humains, 
plusieurs ossements de cerf, un métatarsien, deux 
humérus, un bassin, une côte, des fragments de la 
té te et notamment un frontal presque entier qui in- 
dique un individu de grande taille, la distance entre la 
naissance des bois étant de 18 centimètres. A la base 
du même dépôt de lehm on recueillit encore une mo- 
laire d'éléphant très-usée, et un métatarsien de bœuf, 
tous avec le même aspect et dans le même état de con- 
servation que les débris humains* La portion du 
crâne humain n'est pas assez considérable pour donner 
une idée exacte de sa forme générale. Cependant elle 
parait se rapprocher du type dolichocéphale et se dis- 
tingue par la grande saillie des arcades sourcillères, 
déjà remarquée dans les crânes d'Engis, de Neander- 
thal, de Borreby. 

La découverte d'Eguisheim confirme ainsi celle du 
squelette humain recueilli dès 1823 par M. Ami Boué, 
dans le lehm de Lahr, sur la rive allemande du Rhin, 
et s'accorde avec les observations de M. Boucher de 
Perthes sur l'ancienneté de la présence de l'homme 
sur le littoral de la Manche* Lorsque M. Boué soumit 
à l'Académie des sciences le squelette de Lahr, on lui 
objecta qu'il provenait d'un cimetière et il fut aban- 
donné. Plus tard, en 1839, M. Boucher de Perthes 
signala dans les gravières d'Abbeville, appartenant à 
l'époque du diluvium, une quantité d'objets en silex, 
à surface rugueuse, taillés en forme de haches, de cou- 
teaux et de scies, analogues aux produits modernes de 
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l'industrie de certaines populations sauvages, prove* 
liant par conséquent d'hommes qui vécurent lors de 
la formation des gravières* Cette assertion souleva de 
nouvelles discussions, passionnées, ardentes* On ne 
voulut voir dans les objets trouvés que le résultat de 
chocs fortuits \ ou bien on allégua des fraudes opérées 
par les ouvriers des carrières, en vue d'être récom- 
pensés de leurs prétendues découvertes. Mais M. Bou- 
cher de Perthes en avait extrait lui-même une année 
avant les ouvriers, et plusieurs de ses contradicteurs 
en retirèrent également dans les carrières de diluvium 
gris de Saint* Acheul, près Amiens. Soumises à un 
examen raisonné en 1859, parla Société d'an thropolo* 
gie, ces haches de silex furent reconnues pour des ob* 
jets réellement travaillés. Un géologue distingué, 
M. Lartet, après les avoir étudiées, pensa qu'elles 
avaient servi pour dépecer de grands animaux et trouva 
en effet, dans la collection paléontologique du Muséum, 
sur plusieurs os de rhinocéros, de cerfs et d'aurochs, 
appartenant à des espèces aujourd'hui éteintes, des 
lésions manifestement faites avec des instruments 
analogues aux haches en silex. Puis, à quelques années 
d'intervalle, vint une découverte nouvelle, celle d'une 
mâchoire humaine trouvée avec d'autres haches dans 
le diluvium de Moulin^Quignon, près de la craieê 

En conséquence, l'homme est contemporain des 
grandes espèces d'animaux du diluvium aujourd'hui 
éteintes ; il vivait sur le sol de la France avec le rhino- 
céros, le mammouth, le cerf géant. Point de doute pos- 
sible là-dessus. On trouve ensemble dans les mêmes 
terrains les débris de ces animaux, les ossements hu- 
mains et les instruments en silex ; tous ces restes sont 
donc postérieurs à leur dépôt. Les observations faites 
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d'abord dans le nord de la France, se sont renouvelées 

près des Pyrénées, en Alsace, en Italie, en Allemagne. 
Gomme l'éveil est donné et qu'on est à la piste de ces 
débris, l'instant approche où Ton dira des fossiles hu- 
mains, selon l'expression de M. Boucher de Perthes, 
qu'il y en a partout, ainsi que des haches. Si on n'a 
pas trouvé plus tôt ces vieux témoins du déluge, c'est 
que d'abord il fallait les chercher, et qu'avant de les 
chercher il fallait y croire. Ajoutons que M. Scheurer- 
Kestner, en examinant les ossements d'Equisheim, y a 
reconnu une matière organique nouvelle, modification 
de l'oséine dont la quantité paraît augmenter avec 
l'ancienneté des débris et servira, (si l'observation se 
confirme, à caractériser les os réellement fossiles. 

L'histoire naturelle n'occupe pas seule l'attention 
de l'association dont nous venons d'exposer les travaux. 
A côté d'elle une quinzaine d'autres sociétés cultivent 
en Alsace les autres branches de la science, et pour 
donner une idée de leur valeur et de l'activité intellec- 
tuelle du pays, il suffit de citer parmi les hommes qui 
les dirigent ou en font partie les noms de Schimper, 
Faye,Wurtz,Boussingault, Daubrée, Ebrmann, Sédil- 
lot, Kceberlé, Hirn, qui tous sont nés ou ont habité la 
province et dont la réputation s'étend bien au delà. 
L'émulation est générale. A elle seule la Société d'his- 
toire naturelle de Golmar compte aujourd'hui près de 
À0O membres ; ses travaux scientifiques se multiplient, 
elle entretient des relations avec les Sociétés de la ca- 
pitale et de tous les points du sol français par l'é- 
change des publications et la communication immédiate 
de ses découvertes. Si faibles que soient les efforts 
individuels on voit quels résultats féconds ils peuvent 
donner par la puissance de l'association. Ch. Gaad. 
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ANALYSES CRITIQUES 

ET EXTRAITS D'OUVRAGES RÉGENTS. 



MÉMOIRE GÉOGRAPHIQUE SUR LA MER DES INDES , 

Par J. Codinb (1). 

M, Codine a longtemps résidé dansl'île de laRéunion; 
les loisirs que lui laissaient ses utiles fonctions de bi- 
bliothécaire, il les a consacrés à des recherches histori- 
ques et géographiques relatives à l'archipel des Masca- 
reignes, nom collectif que Ton donne aux deux iles- 
sœurs : Maurice et la Réunion, ainsi qu'à l'étude criti- 
que de cette partie de la mer des Indes qui baigne à la 
fois la côte orientale d'Afrique, Madagascar et les îles 
que nous venons de nommer. Ce sont ces notes, ces 
études qu'il vient de réunir, de coordonner et de pu- 
blier sous le titre de Mémoire géographique sur la mer 
des Indes» L'auteur se propose de combler quelques- 
unes des lacunes qui existent dans l'histoire de la géo- 
graphie de la mer des Indes, et il signale certaines 
erreurs qui, dit-il, se sont glissées sous la plume de 
savants autorisés qui se sont occupés de cette même 
question, erreurs dont il était d'autant plus urgent 
d'arrêter la propagation, qu'elles s'abritaient sous des 
noms qui font autorité dans la science. 

Le plan que M. Codine s'est proposé est méthodique 

(1) Un vol. 1n-S? de 264 pages. — Paris, 1868, çhei Challamei. 
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et satisfaisant, au point de vue de la synthèse de la géogra- 
phie historique. Il examine d'abord les divers systèmes 
des géographes grecs et latins relativement à la configu- 
ration de la mer des Indes, mais il leur refuse la con- 
naissance de la grande île de Madagascar que quelques 
modernes ont cru voir dans la Menuthias de Ptolémée. 

Il rappelle que si, d'après Ptolémée, les Arabes 
adoptèrent généralement le système de la prolonga- 
tion de la côte orientale d'Afrique de l'Ouest vers 
l'Est, -il y eut cependant des exceptions, et il signale 
notamment l'opinion d'Albyrouni et d'Aboulfeda. En- 
fin, il termine son premier chapitre en démontrant 
que le système de la division par climats fondé pri- 
mitivement pour l'utilité de la géographie par les 
Grecs, sur la croyance à l'inhabitabilité de certaines 
régions du globe, ne tarda pas à être en contradiction 
avec l'extension des connaissances géographiques des 
Arabes le long de la côte orientale de l'Afrique, ainsi 
qu'on peut le voir dans Edrisi. M. Codine examine 
ensuite les progrès successifs de la navigation des 
anciens et des Arabes dans la mer des Indes, et il est 
incidemment conduit à nous parler de celle des Malais 
dans la mer Rouge et à Madagascar. Ce qui explique- 
rait les migrations des Malais dans l'Afrique méridio- 
nale où des anthropologistes modernes ont reconnu 
le croisement de leur race avec les Hottentots et leur 
présence dans les îles Mascareignes. Ces hardies navi- 
gations furent d'ailleurs, dès le XIII e siècle, facilit ées 
par la connaissance de l'aiguille aimantée; les Arabes 
la reçurent des Asiatiques orientaux, mais ils la per- 
fectionnèrent, et bientôt ils en firent un précieux 

usage pour la construction de leurs cartes géographi- 
ques. 

Avril 18S8. Ton f. ïr. 7 
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Madagascar fut d'abord connue des Portugais tout 
le nom arabe d'Al-Camar, lit de la Lune, mais ce nom 
n'est pas le seul sous lequel on l'ait désignée, on la 
retrouve enfin sous ceux de Comar, Comr et Ca- 
mar. 

Ce sont certainement des noms qui rappellent celui 
des montagnes où l'on plaçait les sources du Nil. 
M. Codine en explique la commune origine dans celui 
d'un peuple, les Comar, frères et voisins des Chinois 
qui, par suite de mésintelligence durent, autrefois, 
émigrer et passèrent à la côte orientale d'Afrique ou 
dans les îles voisines» 

M. Codine appuie son identification de preuves inté- 
ressantes en passant en revue les historiens arabes 
qui ont parlé de l'île de Comr en conférant les textes, 
et en comparant les anciennes cartes où l'on retrouva 
toujours le préfixe Comor suivi des fina : les cada, tina 
ou diva ayant toutes les significations du mot île. De 
nos jours, le nom de Comor est restreint aux îles Co* 
mores du canal de Mozambique, et c'est l'île d'Anga- 
zijah qui est la grande Comore, autrefois c'était réeU 
lement Madagascar* 

En dehors de la géographie des Arabes, les cartes des 
géographes européens antérieures à Tannée 1492 don* 
nent à la mer des Indes des configurations diverses. 
En les comparant, on assiste pour ainsi dire à une 
nouvelle genèse de la géographie de la mer des Indes § 
les connaissances transmises par les Grecs et les Latins 
sont oubliées, les travaux plus récents des Arabes sont 
d'abord altérés, les positions sont déplacées j mais peu 
à peu le jour se fait dans ce chaos et la patiente érudi- 
tion du géographe finit par retrouver les noms et les 
positions ; c'est ce que M. Codine nous fait voir en 
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comparant entre elles quelques caries des atlas de 
Jomard, de Lelewel et de Santarem, et fidèle à soa 
sujet, c'est principalement sur Madagascar et les îles 
Maurice et de la Réunion que son attention se porte. 
Dans un chapitre suivant, le sixième de l'ouvrage, il 
s'attache à faire voir que Madagascar n'est pas la 
Cerné des anciens, car il résulte de l'examen des douce 
auteurs latins qui ont parlé de Cerné que Madagascar 
n'est pas à la distance signalée d'une des colonnes 
d'Hercule, que sa position par rapport à la côte d'A- 
frique, que sa distance et que son circuit ne sont pas 
d'accord avec celles qui conviendraient à la mysté- 
rieuse Cerné. Si l'op est fixé sur l'époque de la décou» 
verte de Madagascar le l* r avril 1506 par le portugais 
Fernand Soarès, et presque simultanément le 10 août 
1506 par Ruy Pereira qui lui donna le nom de Saint- 
Laurent que l'Eglise fête en ce jour, on n'est pas 
aussi certain de la date de la découverte de Maurice, 
de la Réunion et de Rodrigues. On attribue la décou* 
verte de ces îles au portugais Pierre Mascarenhas dont 
elles portent collectivement le nom, mais à quelle 
époque ? Est-ce en 1605, 1607, 1613 ou 1545, comme 
le veulent quelques annalistes ? Cette lacune dans 
l'histoire de la géographie fournit à M. Codine un 
intéressant sujet de discussion et d'appréciation qui le 
cop (lui sept à conjecturer que l'époque de cette décou« 
verte doit sans aucune hésitation ne pas remonter au 
delà de 1507. 

4 

Ses conclusiops sont que les îles de la Réunion, 
Maurice et Rodrigues furent, selon toute probabilité, 
découvertes par Diogo Fernande^ Pereira i la Réunion 
le 9 février 1507, et fut appelée Santa Apollonia \ 
Maurice et Rodrigues à quelques jours d'intervalle du 
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9 février 1507; de cette année 1507 date le nom de 
Cirné donné à Maurice (c'était le nom du navire que 
montaitDiogoFernandez) , et celui de Diogo Fernandez 
donné à l'île Rodrigues sous l'altération Domingo Friz. 

Ces noms ne sont d'ailleurs pas les seuls que ces 
îles aient porté et on les voit figurer sur les anciennes 
cartes sous des appellations qui ne pouvaient naturel- 
lement engendrer qu'une confusion regrettable à plus 
d'un titre. M» Codine, dans ses trois derniers chapi- 
tres, examine successivement les dénominations qui 
leur furent attribuées* 

Pour la Réunion on trouve les noms de : Santa 
Apollonia, Apollonia, S. Polonia. Pulo-puar, M a se a - 
renhas, Mascarenas , Muscarin, Dascazenas, Domigo 
Fiz, England's Forest et Bourbon, ce dernier nom lui 
fut donné en 1649 par FJacourt, second gouverneur 
des établissements français à Madagascar. Maurice 
porta les noms de : Cirné, Cerné, Cyguée, île aux 
Cygnes ; ce serait aussi la fameuse île de Jean de 
Lisboa qui occupa tant les savants à la fin du siècle 
dernier, enfin nommée île Maurice par le vice-amiral 
Wibrantde Warwick en 1598 en l'honneur du prince 
d'Orange stathouder de Hollande, elle eut la bonne 
fortune de porter le nom d'Ile de France sous la domi- 
nation française. Quant à Rodrigues on la trouve 
successivement désignée sous les diflérents noms de 
Rodrigue, Diego-Rodrigue, Diego -Roiz, Diego Ruiz, 
dénominations qui ont toutes la même origine et ne 
sont que des abréviations ou des corruptions de Diogo 
Rodriguez, nom du capitaine portugais qui la décou- 
vrit, mais sur la destinée duquel on interroge en vain 
l'histoire. 

Telle est dans son ensemble l'analyse de l'ouvrage de 
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M. J. Codine, on y trouve d'utiles renseignements prin- 
cipalement en ce qui concerne les grandes îles africaines 
de la mer des Indes, et on saura gré à l'auteur du zèle 
qu'il a mis à relever et à nous signaler quelques er- 
reurs qui se perpétuaient dans nos livres au sujet de 
la géographie historique ou positive des points qui ont 
fait l'objet de ses patientes recherches. 

V. A. Malte-Brun. 



DE L'INCERTITUDE 

Relative a l'époque de la découverte des îles Bourbon, 
Maurice ét Rodrigue, par les Portugais (1). 

Par M. J. Codine. 

Aucun auteur portugais ne nous a transmis ni l'é- 
poque ni les circonstances de la découverte des trois 
îles : la Réunion ou Bourbon, Maurice, Rodrigue. Ces 
renseignements ont dû faire partie des itinéraires par- 
ticuliers de quelques expéditions portugaises. Ces iti- 
néraires n'ont pas été publiés. Les historiens portugais 
y ont puisé selon l'étendue qu'ils ont donnée à leurs 
travaux ou l'importance qu'ils ont attachée à certains 
détails ; des faits intéressants cités par les uns, ont été 
omis par les autres ; et pour le sujet qui nous occupe, 
la découverte de quelques îles inhabitées, n'a été ju- 
gée ni parles uns, ni parles autres, digne d'attention 
au milieu delà multitude d'événements plus glorieux 
et plus profitables qu'ils avaient à enregistrer. 

A défaut d'un texte précis et authentique, celui qui 
veut s'éclairer sur cette originéne peut que se référer 
à quelques traditions consignées dans certains ou- 

(1) Extrait du Mémoire géographique sur la Mer des Indes. 
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vrages ♦, aussi des auteurs qui ont écrit sur ces trois !les 
ou sur Tune d'elles, soit spécialement, soit accidentel- 
lement, réunissent ces diverses traditions et attribuent 
leur découverte à Pierre Mascarenhas ; en même temps 
ils mettent cette découverte sous le gouvernement dtt 
premier vice-roi des Indes, François d'Almeyda, sans se 
rendre compte de l'impossibilité qui existe entre ces in- 
dications; enfin la date de cette découverte est pour 
les uns, l'année 1505, et pour d'autres en très -grand 
nombre l'année 1545* Ce ne sont pas les seules dates 
qui aient été données. Parmi les meilleures mais non 
justifiées par leurs auteurs, sont : celle de 1513 de Sa- 
raiva (1), et surtout celle de 1507 de Robert Montgo- 
mery (2), qui, à côté d'une vérité, place deux erreurs 
en disant : L'île Maurice fut découverte en 1507 sous 
le gouvernement d'Almeida, par Ptertê Sfascârenhas, 
qui la nomma Cerné. 

Nous insisterons sur la date de 1545, parce qu'elle a 
été adoptée dans les notices statistiquespubliées par or- 
dre du ministère de la marine et des colonies, et qu'elle 
a été consignée par des bommes très-instruits et par 
de savants astronomes dans des ouvrages remarqua- 
bles, à tout autre point de vue que celui de l'histoire 
de la géographie. Cette préférence n'a jamais reposé 
sur Une étude spéciale, approfondie de la question, et 
n'a fait que perpétuer une erreur accréditée. 

Deux erreurs manifestes ont propagé la datede 1545: 
1* l'une d'elles est due au peu de vulgarisation de l'his- 
toire des établissements portugais dans l'Inde. Le nom 

(1) Indice chronologico das navegacoea, viagens, deacobrlmentos, e con- 
quistas, etc., etc., par D. Francisco de Luiz Saraiva. Lisboa, 1841. 

(2) Siatistics of the colonies of tbe British Empire, etc., etc., by Ro- 
bert Mon tgomery Martin, Rsq., London, 1839. 
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Mascarenhas a été illustré en Asie par plusieurs per- 
sonnages* Jean Mascarenhas, gouverneur de Diu, lors- 
que cette place fut assiégée en 1545 par le roi de Cam- 
baie, est un des plus renommés entre tous; non que 
ses exploits soient supérieurs à ceux de Pierre Masca- 
renhas; mais sa longue et héroïque résistance permit 
au vice-roi Jean de Castro, d'amener de Goa des forces 
considérables et de couronner sa vie par un succès 
dont Jean Mascarenhas recueillit une bonne part de 
gloire. Quelques auteurs faisant abstraction du pré- 
nom Pierre ou Jean, ont pensé que, puisque ce Mas- 
carenhas était en 1545 dans la mer des Indes, il put 
en cette année découvrir les trois fies qui portent son 
nom. Or, Jean Mascarenhas ne quitta pas Diu pen- 
dant cette année, et ne put par conséquent faire cette 
découverte. 

2° L'erreur de la date de 1545 a été surtout propagée 
par la fausse interprétation qu'un voyageur a donnée 
aux inscriptions d'une pierre dont parle Flacourt dans 
son histoire de Madagascar. 

Nous ne pouvons mieux faire que de reproduire à 
ce sujet, le passage suivant d'un travail sur les ori- 
gines de l'île Bourbon, jusqu'en 1647, que nous avons 
publié dans le Journal du Commerce de la Réunion, 
à partir du 31 janvier jusqu'au 18 avril 1865, veille du 
jouroù nous avons quitté cette belle et regrettée colonie. 

o Quant au dernier point que nous avons à exami- 
ner, on en retrouve la trace dans le passage suivant 
de la relation du marquis du Quesne (1). Flacourt 

(1) Léguât. Poyageê et aventures de François léguât; p. 50. 

En 1Ô89, quatre ans après la révocation de l'édit de Nantes, le mar- < 
quis du Quesne, autorisé par les Êlats-générîux de Hollande et par les 
directeurs de la Compagnie des Indes-Orientales, faisait des préparatifs 
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donna à l'île Mascarenhas l'illustre nom de Bourbon, 
il posa les armes de France sur le monument même 
où il trouva celles de Portugal, après avoir fait la 
même chose à Madagascar. » Du Quesne ajoute : « On 
peut voir ce que Flacourt en a écrit, » mais on ne 
trouve dans cet historien rien de semblable, 

« Léguât qui reproduit ces assertions de du Quesne, 
en donne pour preuve une pierre sur laquelle se trou- 
vent, d'un côté une inscription des Portugais, de l'au- 
tre une inscription des Français, et rattache chacune 
de ces inscriptions à la prise de possession de Pile de 
Madagascar par chacune de ces nations. 

Voici ces inscriptions fidèlement reproduites : 



Â. R. N. 


JOANNES (i) 


1653. 


4 


LODOICO 14. 


DEI GRAT. 


GALL. REGI. 


REX 


ST. DE FLACODR 


PORTU- 


OALL. IN HAC 


GAL- 


INSUL MODER. 


LIAE. 


LAP. HUNC 


N. S. 


POS. IN BASI 


AN. DOSA. 


SUB + SIGNO 


1545. 


SCRIPTU INGL. 




0 ï ADVENA I 




LEGE 




MONITA NOSTRA 




TIBI, TUIS, 




VITjEQUE TUiE 




PROFUTURA. 




CAVE 




AB INCOLIS. 




VALE. 





pour un établissement à l'Ile Mascarenhas t afin d'inciter les esprits à le 
fayoriser, il fit publier une relation de cette lie, que Léguât a reproduite. 

(1) Le lecteur pourra faire disparaître l'anachronisme de l'inscription 
des Portugais en mettant en tête Joannes III, au lieu de Joannes IV. 
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• Remarquons que lorsque Flacourt écrit le passage 
que nous allons reproduire, il est à la veille d'entre- 
prendre cette traversée aventureuse (son retour en 
France sur une frêle embarcation) dont nous avons 
parlé précédemment. Il est au fort Dauphin. 

a Avant que de partir, je fis dresser dans mon jardin 
« une grande pierre de marbre blanc que j'avais fait 
« apporter de l'islet des Portugais, sur laquelle étaient 
«taillées les armes de Portugal, et de l'autre côté j'y 
« avais gravé les armes de Sa Majesté Très-Chré- 
« tienne, et sur la base ces mots qui sont dans cette 
« figure » 

(Suit l'inscription des Français portant le millé- 
sime 1653). 

« Pour que l'explication de du Quesne,de Léguât 
et de ceux qui les ont copiés, lût plausible, il faudrait 
que l'islet des Portugais fût l'île Mascareigne ; ce que 
ces auteurs ont supposé, n'ayant porté à l'ouvrage de 
Flacourt qu'une attention très-superficielle. Or l'islet 
des Portugais n'est pas dans cet historien une déno- 
mination vague pouvant s'appliquer à tel ou tel en- 
droit, et surtout aune île très-éloignée de Madagas- 
car ; c'est un lieu bien déterminé situé à quelques 
heures de marche seulement du Fort-Dauphin, et dont 
Flacourt parle à plusieurs reprises, notamment dans 
le chapitre XXXIV de sa relation, et le chapitre XII 
de sa description de Madagascar ; cet ancien gouver- 
neur des établissements français dans cette île, en a levé 
le plan qu'il a inséré dans son ouvrage ; enfin l'islet 
des Portugais figure également dans sa carte générale 
de Madagascar; le sort des Portugais qui l'ont choisi 
pour y faire un établissement en 1545, et qui l'ont ha- 
bité peu de temps, est raconté en détail, et Ton peut 
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dire que l'islet des Portugais est l'endroit de Mada- 
gascar le mieux décrit et sur Ja position duquel il est 
impossible de 6e méprendre. Ainsi la description des 
Portugais et le millésime 1545 sont étrangers à Me 
Mascarenhas ou Mascareigne. 

« Quant à l'inscription des Français et au millésime 
1653, le texte de Flacourt est assez clair; cette pierre 
a été placée par lui dans son jardin, au Fort Dauphin. 
Pour que cette inscription fût faite à l'occasion de la 
prise de possession de l'île Mascareigne, il faudrait 
que le millésime fût 1649, année de la prise de pos- 
session par Lebourg, sur l'ordre de Flacourt ; et Fla- 
court n'eûtpas omis dans son récit un détail aussi in- 
téressant que celui de cette pierre, au lieu de dire 
simplement : « la prise de possession fut attachée sur 
un arbre au-dessous des armes du roi. » Mais ce n'est 
là qu'une supposition gratuite; le millésime 1653 est 
conforme au texte et à la pensée de Flacourt. Les der- 
niers mots de l'inscription qui seraient bien étranges 
s'il s'agissait d'une île déserte comme Mascareigne, en 
sont une preuve incontestable : O advena, lege tno* 
nita nos Ira, tibi, tuis, vitœque tuai profutura; caveab 
incolis, vale; et Flacourt termine le chapitre LXVII 
par l'explication suivante sur cette inscription : « Ce 
« que j'en ai fait a esté pour advertir les premiers ca- 
«pitaines des navires chrétiens qui vlendroient d'Eu- 
c rope, de se donner de garde de la trahison de cette 
« nation, en cas qu'il arrivât, faute de nous et de la 
«barque, et que les Français ennuyez s'en allassent 
« demeurer avant dans les terres. » 

« Gomme conséquence de cette discussion, faisons 
remarquer que l'erreur si accréditée de la découverte 
de l'île de la Réunion, en 1545, erreur dont nous avons 
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fait justice au chapitre I er , provient de la fausse appli- 
cation de la pierre dont nous venons de parler à l'île 
Mascareigne. 

« En jetant un regard sur la planche de Léguât re- 
présentant : au milieu la carte de l'île Mascareigne; 
à droite* l'inscription des Portugais avec le millésime 
1545; à gauche, l'inscription des Français et le millé- 
sime 1653; et le tout dans un môme encadrement, on 
comprend sans peine la facilité avec laquelle l'œil 
peut tromper l'esprit, même sans la connaissance d'un 
teste fautif dont la planche n'est que la reproduction 
matérielle. » 

L'erreur de la date 1546 est péremptoirement dé- 
montrée par la carte du pilote Diego Ribero (1) de 
15*9. Elle porte les trois îles Bourbon, Maurice, Ro- 
drigue, sous les dominations : Apolonia, Ma$carenas> 
Do mi go Friz* 

Ces îles ont sur quelques cartes le nom générique 
îles Mascarenhas. Ce nom générique a été aussi donné 
à des îles situées par la latitude de ô degrés sud envi- 
ron et dont parle le P. Hardouin (voir la fin de notre 
précédent chapitre), d'une manière si inattendue, 
comme étant les Colonnes d'Ephore. En effet, en exa- 
minant les cartes duxvr* etxvu* du siècle, on voit un 
groupe d'îles situées à l'est de l'Amirante, avec le nom 
isles Mascarenhas» Il y a des textes à l'appui de ces 
cartes ; c'est ainsi qu'on lit dans le voyage de Davis aux 
Indes-Orientales (2) : a En quittant les îles Comores 
(en 1599) on traversa les îles de Mascarenhas, sans 
crainte des sables de l'Amirante, et la navigation 

(1) Ailat Santarem. 

(2) Prévost, Hiitoir$ général* des Voyages, t. I. 
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n'ayant pas cessé d'être favorable, on tomba le 23 de 
mai à la vue des îles Maldives. » H y a encore d'autres 
îles qui ont porté le nom de Mascarenbas ; ainsi, dans 
la carte donnée par de Bry (1), en 1601, ce nom est 
appliqué aux îles placées entre Diego-Garcia et les 
Maldives ; il en est de même dans la carte jointe au 
voyage de Van-der-Hagen (2). 

Cependant, c'est surtout au groupe des Seychelles 
que cette dénomination a été donnée, et c'est ainsi que 
Bellin, sur sa carte de l'océan Oriental ou mer des In- 
des, en 1756, a désigné ce groupe d'îles : îles Masca- 
renbas* Or, Mascarenbas partant de Mozambique, 
comme nous le verrons plus loin, n'a pas pu prendre 
en même temps la direction de l'île Amirante et celle 
des îles Bourbon, Maurice, Rodrigue» Nous tranche- 
rons la difficulté avec la carte d'Ortelius, de 1570, où 
ces îles Mascarenbas situées à l'est de l'Amirante, sont 
désignées ainsi : îles de Vasco d'Âcugna ; et nous trou- 
vons un texte à l'appui de la carte d'Ortelius; Martinez 
de la Puente dit (3) : c A cent quarante lieues au nord 
de Madagascar sont cinq petites îles que découvrit 
Vasco d'Acugna et qui portent son nom, » 

Admettons donc que les îles découvertes par Pierre 
Mascarenbas sont les îles de la Réunion ou Bourbon, 
Maurice, Rodrigue. 

Il est important de connaître l'époque à laquelle 
Mascarenbas parut dans la mer des Indes, celle où il 
la quitta, les routes qu'il y suivit soit à sa venue, soit 

(1) De Bry, Inde Orientale, 3 e partie. 

(2) Voyage de Van der Ha g en, 1612, in-12. 

(3) Martinez de Puente, Compendio de las historias, de los detcu- 
brimientos y guerras de la Jndia Oriental, etc., p. 79. 
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à son retour. Nous n'avons que peu de renseignements 
sur ces points. 

Pierre Mascarenhas arriva pour la première fois 
dans cette mer en 1512 ; son nom ne figure sur aucun 
dénombrement des capitaines des flottes antérieures ; 
il commandait un des vaisseaux de la flotte de Garcia 
de Noronha. Cette flotte eut une navigation malheu- 
reuse; fut obligée de renoncer, malgré les instructions 
qu'elle avait reçues, à se rendre dans l'Inde par l'est 
de Madagascar, et arriva à Mozambique le 11 mars 
1512. Un navire portugais venant des Indes apprit à 
l'amiral que le vice-roi Aflonso d'Alboquerque, ne le 
voyant pas arriver, croyait sa flotte détruite. Garcia 
de Noronha (1) ne jugeant pas la saison convenable 
pour continuer son voyage, expédia aussitôt dans l'Inde 
Pierre Mascarenhas. Les quinze années que ce capi- 
taine passa en Asie furent occupées dans des gouver- 
nements ou des entreprises militaires, dont les succès 
le firent désigner comme successeur de Henri de Me- 
nezes au gouvernement des Indes. Il traversa une 
seconde fois la mer des Indes pour se rendre en Por- 
tugal, et mit à la voile de Cochin dans les derniers 
jours de décembre 1527, après la signification qui lui 
fut faite (2) le 21 décembre, du jugement du conseil 
des Indes qui, statuant sur ses prétentions et celles de 
Lopo Vaz de Sampaio, se prononça en faveur de ce 
dernier. 

Est-ce dans ce voyage de retour que Mascarenhas 
aurait découvert nos trois îles? Cela n'est pas pro- 
bable, car il n'est arrivé en Portugal qu'à une date 
assez rapprochée de celle de la publication de la map- 

(1) Barros, Décade, u , liv. vu, ch. 2. 

(2) Barros, Décade ?i, liv. u, cb. 6.— Osorius, liv. xvn— Maffée, llv. ix. 
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pemonde de 1529 de Diego Ribero; de plus, eette 

mappemonde porte non-seulement le nom de Masca- 
renhas, mais encore celui d'un autre découvreur: 
Domigo Friz) c'est un indice que ces deux noms da- 
tent dans la cartographie d'une époque antérieure (1)$ 
de plus, il y a sur cette mappemonde une troisième 
appellation Santa- Àpollonia justifiée par une mappe- 
monde dé 1627 : carta universalis, etc., conservée à 
Weimar, dont on trouve une copie dans l'atlas Santa- 
rera et sur laquelle les trois lies portent le nom géné- 
rique Santa-Apollonia. 

Excluant donc Tannée 1528, nous sommes reporté 
au premier voyage de Mascarenhas en 1512. Nous avons 
dit ci-dessus pour quel motif ce capitaine fut expédié 
de Mozambique dans PInde. Ce n'est pas la première 
fois où on puisse mentionner un navire dépêché au 
vice-roi, dans le même but. En 1507, des flottes par- 
ties de Portugal vers le mois d'avril arrivèrent à Mo- 
zambique au mois de septembre, au moment où. allait 
commencer la mousson contraire; tout d'abord Ruy 
Soares, commandeur de Rhodes, fut envoyé dans 
l'Inde sur un navire commandé par Pero Quaresma, 
annoncer au vice-roi François d'Almeida l'arrivée pro-» 
chainede ce renfort. Ruy Soares prit sa route vers le 
nord jusque près du cap Gardafui (2) ; delà il traversa 

(1) Notre conclusion serait démontrée par une carte insérée dans l'At- 
las Lelewel , sous ce titre: Africa, segmenlum excirptum § çharta 
universali ab anonymo Cosmographo 1527 et e mappa mundi a Die- 
go Ribero 1529 confecti (In Bibliolheca Weimar servalis); et cette 
carte produit les noms t Y. de S. Apolonia; Y. de Mascarenasi Y. de Do- 
migo Fritz. Mais nous croyons que cette carte de J5?7, citée par Lelewel, 
est ia même que celle citée dans notre texte, et qu'il y a erreur quant à 
la communauté d'appellations de nos trois lies dans l'une et l'autre carte. 

(3) Barros, Décad$, ii, liv. m, ch. 1. 
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ia mer de l'Iode et fut poussé par un 'mauvais temps 
au cap Comorin, ne sachant où il était ; et il est im- 
possible de supposer, vu son point de départ (le cap 
Gardafui), que le mauvais temps Tait conduit dans 
les parages de nos lies. 

Pierre Mascarenhas ayant une mission semblable à 
accomplir, ne put, sans doute à cause de la mousson 
contraire, s'élever vers le nord, et tenta, par une na- 
vigation hasardée, une route où il savait pouvoir ren- 
contrer des tles déjà portées sur les cartes et sur les-* 
quelles il avait probablement recueilli des renseigne* 
ment6 de ses prédécesseurs. 

La flotte de Garcia de Noronha étant arrivée à 
Mozambique le 12 mars 1512, ce n'est qu'à lu fin de 
ce mois (1), ou au mois d'avril, que Mascarenhas put 
reconnaître peut-être deux de nos îles, comme l'in- 
dique la carte 10 de la géographie de Livio Sanuto de 
1688, où Bourbon et Maurice sont désignées ainsi : 
Mascaregnœ insuiœ duœ, peut-être nos trois îles dont la 
plus àl'est, ouSanta-Apollonia, avait déjà été reconnue 
par le6 Portugais. En effet, ce nom indique que l'île 
qui le porte fut ainsi nommée ou d'un navire de ce 
nom qui l'aurait découverte, et alors le jour de cette 
découverte serait incertain, ou de ce que le navire qui 
la découvrit y serait arrivé le 9 février, jour où l'É- 
glise fête la commémoration de cette sainte. Ne trou- 
vant dans aucun historien un navire de ce nom, nous 
admettrons que l'île Santa- Apollonia fut découverte le 
9 février, d'une année qui ne peut être que 1512 ou 

(t) Castanheda indique le mois de février pour l'arrivée de Garcia de 
Noronha a Mozambique; même en admettant l'arrivée a Mozambique dans 
les premiers jours de ce mois, Mascarenhas n'aurait pu être dans les pa~ 
rages de nos Iles le 0 février. 
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une année antérieure à 1512, jusqu'en 1506, année de 
la découverte de Madagascar. 

Ce n'est pas Tannée 1512. La flotte de Garcia de 
Noronba, partie de Lisbonne en 1511, arrive après une 
longue et mauvaise navigation à l'île Saint-Thomas; 
elle en part le 1 er août 1511 ; s'étant élevée par la la- 
titude de 40 degrés, pour doubler le cap de Bonne-Es- 
pérance et passer ensuite par l'est de Madagascar, 
suivant les instructions quelle avait reçues (1), les 
équipages souffrirent d'un froid très-vif; les jours 
étaient si courts, dit Barros, que le dîner était près 
du souper. Il y avait trois mois qu'on avait quitté l'île 
Saint-Thomas ; le pilote s'imaginant avoir doublé le 
cap de Bonne-Espérance fit prendre la route au nord- 
est, et on aborda sur la côte occidentale de l'Afrique, 
qu'on côtoya pendant un mois et demi avant de dou- 
bler ce cap; l'historien portugais, relatant les tristes 
vicissitudes de cette navigation, nous montre la flotte 
passant à moitié perdue entre Sofala et l'île Saint- 
Laurent, et prenant terre, pour la première fois de- 
puis son départ de l'île Saint-Thomas, àMozambique, 
où elle arriva le 11 mars 1512; s'y répara; et lorsque 
commença la mousson favorable, continua son voyage 
dans l'Inde. A la relâche de cette flotte à Mozambique 
se rattacbe ce que nous avons dit de Pierre Masca- 
renbas. 

En remontant aux années antérieures nous pouvons 



(1) C'est la troisième expédition dans l'Inde, où les historiens portugais 
mentionnent une navigation assez méridionale pour que le froidse fit cruel- 
lement sentir à bord des navires, ce qui peut ne pas impliquer une lati- 
tude très-élevée ; on sait que l'hémisphère austral est relativement plus 
froid que l'hémisphère boréal. La première de ces expéditions est celle de 
François d'Almélda ; la seconde , celle de Tristan da Cunha. 
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éliminer les flottes de Gonçalo de Siqueira et de Diogo 
Mendes de Vasconcellos, qui, parties de Lisbonne le 
16 mars 1510, suivirent la route ordinaire, et la flotte 
de Joâo Serrâo, partie de Lisbonne le 8 août de la 
même année, dont le voyage n'offre aucun incident 
utile à nos recherches, puisque Joào Serrâo, après 
avoir, suivant ses instructions, parcouru la côte est de 
l'île Saint-Laurent, prit sa route pour Goa, par le nord 
de cette île, route pendant laquelle Payo de Sa, allant 
de conserve avec Joâo Serrâo, fut poussé par un mau- 
vais temps à Mozambique. Nous pouvons, parles mê- 
mes raisons, éliminer l'année 1509 où, le 10 mars, partit 
de Lisbonne la flotte commandée par le maréchal Dom 
Fernando Coutinho, qui, muni de pouvoirs extraordi- 
naires, avait pour mission de mettre un terme aux di- 
visions existantes entre Affonso d'Alboquerque, ap- 
pelé depuis longtemps à la vice-royauté de l'Inde, et 
le vice-roi François d'Almeida, qui ne voulait pas se' 
dessaisir de son pouvoir. Nous sommes ainsi ramenés 
à cette tradition : que les îles dont nous nous occupons 
ont été découvertes sous le gouvernement du vice-roi 
François d'Almeyda. 

Nous relevons trois circonstances où des vaisseaux 
portugais peuvent, par la date de leur itinéraire, satis- 
faire à la condition : ou de se trouver dans les parages 
de nos îles au mois de février, ou d'avoir traversé la 
mer de l'Inde par Test de Madagascar. 
Si jusqu'en 1511, toutes les flottes portugaises eu- 
* rcnt pour instruction, soit en allant dans l'Inde, soit 
à leur retour, de suivre la côte orientale de l'Afrique 
où elles visitaient leurs établissements et entretenaient 
des relations avec les souverains du pays, il y eut ce- 
pendant des infractions à celle règle; c'est à ces in- 
Avril 1868. Ton II. 8 
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fractions et aux renseignements qui en résultèrent, 
que doivent être attribuées les instructions nouvelles 
données en 1511 à Garcia de Noronha ; c'est aussi à 
ces infractions qu'est due la découverte qui nous oc- 
cupe, découverte qui elle-même contribua à l'adoption 
de ces instructions. 

Les trois circonstances dont nous avoni parlé sont 
les suivantes ; 

I. Diogo Lopes de Siqueira part de Lisbonne le 
5 avril 1508, et arrive à Madagascar le A août. Il emploie 
la fin de Tannée à en parcourir la côte est, s 1 arrêtant 
dans tous les ports afin de se procurer des information* 
précises sur les productions de cette lie. Après s'être 
assuré qu J il y avait peu de profits à en tirer, il part 
pour l'Inde et mouille à Cocbin le 20 avril 1509. 

Barros (1) donne sur la route que suivit Diogo Lopes 
une indication à remarquer 5 c'est que ce capitaine 
n'arriva à Cochin, qu'après avoir passé au cap Co- 
morin, et il ajoute qu'il n'atteignit ce cap qu'avec 
beaucoup de peine. Il est donc évident que Diogo Lo- 
pes ne pouvant, à cause de la mousson du nord -est, qui 
dure jusque verslel" mai, se rendre dans l'Inde par 
le nord de Madagascar pour prendre ensuite la route 
ordinaire, se dirigea plus directement de Madagascar 
au cap Comorin, et fit ainsi de l'ouest à l'est une route 
semblable à celle qu'en janvier 1506 (voir le chapitre 
précédent) Fernand Soares avait faite de l'est à l'ouest. 
Lopez de Castanheda ne laisse aucune incertitude à 
ce sujet lorsqu'il dit (liv. II, chap. cvn), que Diogo 
Lopes, en partant de l'île Saint-Laurent, prit sa route 
vers l'île deCeylan. 

(1) Barros, Décade, 11, liv. iv,ch. 3. 
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Dans cette rpjite, Piogo l^opes pût pu f avec un peu 
de bonheur rençpptrpr pps trpi& Hes i pppepdapt f pp 
nom est porté sur les cartes du xv>* sjècle, SPU* Jet 
corruptions don Galopes pt dop Grippe que, 1'qr 
ypit sur les cartes de MprpatPr, d'OrteliuSf de Petrus 
Plapcius, et sur pelle joipte à l'ipdia Qrieptalis de Bry t 
et ne l'appliquant qu'à Hle Rpdrigues. Cpmmp pou* 
n'ayons yu aucppe parte ou spp ppp» goit pppliqué k 

plusieurs de nos tlps, pqus copçjuops que Piogo Lppe* 
n§ découvrit réeUeroept qup l'îlp Rodrigues, pput-étre 

la rpvit-U ou )a déppuyriWl h son retour de 

l'ïpds, car lorsqu'il se disposait à revenir pp Pprtugal 
et arrivé de Sumatra au cap Çory (1), apprepaut qu# 

François d'Almeyda, dont il avait tenu le part) ppptrp 

Atfopsp d'Àlfcoquerqup, avait pris la route du Pprtu- 

gai, et craigpapt J'jndignatipp du nppvpau YiPPrrpi, 

Maflée djt 1 «il inpt à la YPile dp TravapçorP| ep jap« 

vier 1510 et tire du côté de l'Occident} il lais§pàm?ip 
droite l'Jpde pt l'Arabie et passp )p pap de Rpppp^ 
Espçrapçpf n Castapbeda [ï) dit pgalpnippl que PiPgP 
Lopes se rendit directement au pap de Bpppe-E§pp» 
rapee, pp passapf parle spd des Maldives, 

Si ppus p'avipps pour l'Jlp RpdriguPSt daps up<? d^s 

deux autres circonstances que nous avons. 3 exap)jp§F 9 
des natifs dp conçjusipp plus valables epcorp qwe pqux 
que nous venons de préseptpr* nous, diripps que £Ptfc 
île fut, selon toute probabilité, décppverte par PiPgP 
Lppes deSiqueira au çoninippçepiept dp l'aRpép 1509, 
ou au commencement de l'année 1&J0, 

Malgré cette conclusion exclusive, de tpute autre Ile, 
nous ne pouvons pops enipéçbpr de remarquer qpp le 

(1) Maffée, liv. iv, cfr. 5. 

(2) Fernand Lopex de Castanheda , liv. 11, ch. 107. 
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9 février, jour de Sainte-Apolline, peut être compris 
dans le temps de la navigation de Diogo Lopes, soit 
de Madagascar au cap Gomorin, soit de Travancore 
au cap de Bonne-Espérance. 

II. La flotte deFernand Soares, comme nous Pavons 
dit, partie de Cochin en décembre 1505, aborde for- 
tuitement à l'Ile Madagascar, le l* f février 1506. Du- 
rant le trajet, elle aurait pu rencontrer nos îles $ mais 
le 9 février est en debors delà limite du temps indi- 
qué, et d'après le récit de Fernand Lopez de Casta- 
nbeda (1), Fernand Soares et Ruy Freirio, arrivés à 
Madagascar le 1 er février, étaient encore sur la côte 
sud de cette île, qu'ils n'avaient pas quittée le 17 de 
ce mois. 

Serait-ce un navire retardataire qui, séparé de ses 
conserves, aurait découvert l'île Santa-Apollonia, le 
9 février, et aurait ensuite rejoint Fernand Soares en 
route pour Lisbonne ? Car on peut se rappeler que 
Gastanbeda et Osorius, dans le récit de la découverte 
de Madagascar, ne mentionnent que deux navires : ce- 
lui de Fernand Soares et celui de Roderic Freirio j 
tandis que, d'après Barros, il y en aurait eu trois dont 
il nomme les capitaines, et le nom de Frédéric Freirio 
n'y figure pas. 

Le silence des historiens, dont nous extrayons tout 
ce qu'ils peuvent donner sur l'objet qui nous occupe, 
ne permet de rien préciser; mais c'est là une conjec- 
ture où pourrait se trouver la vérité, car Tannée de 
cefte découverte se trouve resserrée entre l'année 
1506, par le voyage de Fernand Soares dont nous ve- 
nons de parler, et l'année 1507, par le voyage de 

(1) Fernand Lopez de Castanheda, liv. h, cb. 20. 



Digitized by 



ANNALES DES VOYAGES» 



117 



Tristan da Cunha, qui est la troisième circonstance 
à examiner. 

III. La flotte de quatorze voiles de Tristan da Cunha 
et d'Afïonso d'Alboquerque arrive à Mozambique en 
novembre 1506, par conséquent au commencement de 
Ja mousson contraire du nord-est, et ce qui l'empêche 
de poursuivre sa route. Nous retrouvons une partie de 
ces quatorze navires à Madagascar le 8 décembre 1506. 
Quelques jours après, Aflonso d'Alboquerque, puis 
Tristan da Cunha, reviennent à Mozambique. Les 
dates manquent pour apprécier le temps que chacun 
d'eux y séjourna avant de se rendre à Mélinde pour 
commencer ensemble leurs opérations. Le texte d'O- 
sorius nous servira à trouver une date utile; ils arri- 
vèrent à Brava a au temps où s'élève un vent et un 
tourbillon impétueux, » ce qui indique le temps du 
renversement de la mousson vers le 1 er mai 1507. Si on 
en retranche, avant le l**mai, le temps nécessaire pour 
la visite au roi de Mélinde et l'expédition contre les 
cités d'Oja et de Lamo, en estimant largement ce 
temps à deux mois, on voit qu'on ne peut suivre Ja 
flotte portugaise qu'à partir du mois de mars. Casla- 
nheda dit qu'Affonso d'Alboquerque quitta Mozam- 
bique en février; et, vu la mousson contraire, plus 
nous éloignerons ce moment, plus nous serons dans le 
vrai; admettons donc la fin de février. Jusqu'au mois 
de mars, les historiens portugais n'ont relaté que les 
plus importantes des excursions de quelques navires, 
entre autres l'exploration des côtes de Madagascar ; 
ils n'ont rien dit des incidents moins importants qui 
nous font défaut. En l'absence de textes précis, il y 
a quelques rapprochements à faire, qui guideront nos 
recherches. 
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Barros mentionne trois navires nommés 4 : Galegà, 
Santa-Maria, Cime. 

Le navire Galegb, est mentionné décade t, lif fi 7, 
chapitré 2 ) arrivé de l'Inde à Mozambique eu 1612, 
il y était resté dans l'impossibilité dô naviguer. Ce 
navire était peut-êtréde la flotte de Tristan da Gunha. 

La Santa Maria das virtudes était le navire com- 
mandé par Jean Gomes d'Abreu. Il y avaitencore dans 
eette flotte un autre navirë, la Santa*-Maria, coM- 
mândé par Alvafo Fernande*. 

Le Cime était le vaisseau commandé par Aflbnso 
d'Alboquërque. Il avaitpourpiloteDiogo Fernande* Pe- 
rêira, qui en 1603, capitaine du navire le Setubal dans 
la flotte d'Antonio de Saldanba, s'était illustré par de 
nombreuses prises et parla découverte de l'île Socotora. 

En l'égard de ces trois noms de navires, plaçons 
les trois liés dé la mer des Indes qui portent ou ont 
porté les mêmes noms s Galegà, 9anta»Maria ou Sainte- 
Marié* ët GirUé. 

Les tlëë Galfega ët Sainte-Marie figurent encore sur 
nos cartes* modernes* Cirne est le nom qu'ont porté 
plusieurs tleB| à satoir Maurice, Rodrigue, puis urie 
petitê tle située au nord de Madagascar, et qui corres- 
pond à l'Ile nommée Jean de Nota. 

Peut*on admettre qu'il y ait dans ce triple rappro- 
chement le «impie effet du hasard? N'estai pas, au cou- 
traire, naturel de supposer que ces tles ont été décou- 
vertes par les navires Galega i Santa-Maria^ Cime, qui 
leur ont do h né leurs noms ? 

Rodrigue est figurée sur la carte de 1629 de Diego 
Ribero sous le nom Domigo Friz. D'après M* d'À- 
vézae (l), Fri* est une forme abréviative deFerrun- 

(1) D'Avexac , Introduction aux îles Africaines de là thêt dès Indes 
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des 5 en adoptant l'abréviation pour Friz, et l'altéra- 
tion Domigo au lieu de Diogo, on peut conjecturer 
que les deux dénominations Cirne et Domigo Friz, ap- 
pliquées à l'ile Maurice et à l'île Rodrigue, provien- 
nent de là même circonstance de découverte. Le navire 
Cfftwles ayant découvertes toutes les deux, Maurice 
a été nommée Cirne, du nom du navire; et l'île Rodri- 
gues a été nommée Diogo Fernandes, du nom du 
pilote célèbre du navire Cirne. 

On peut objecter que le vaisseau le Citne était monté 
pat Affônsô d'Alboquerque, capitaine général d'une 
des deux escadres placées jusqu'après l'expédition 
projetée contre l 1 île Socotora, sous les ordres supé- 
rieurs de Tristan da Cunha ; qu'Affonso d'Alboquer- 
que partit de Mozambique avec Tristan da Cunha, 
qu'il accompagna à Madagascar, et qu'il ne quitta que 
pouf retourner à Mozambique où il attendit jusqu'au 
mois de mars un moment favorable pour continuersa 
foute au nord, et le long de la côte orientale de l'A- 
frique. 

Or, Barros (l) fournit Un renseignement à utiliser. 
Tristan da Cunha avait appris, sans doute par les ren- 
seignements de Ruy Pereira, que les côtes de Mada- 
gascar étaient très-accidentées, que les eaux de ses 
ports étaient peu profondes; jugeant alors que son 
vaisseau le San-lago était trop grand pour l'explora- 
tion qu'il projetait, il en remit le commandement à 
Antonio de Saldanha et monta sur le S anlo- Antonio, 
commandé par Joâo du Veiga. 

Cette particularité a été produite par Barros, parce 
qu'elle. concernait le principal personnage de l'expedi- 

dans le volume : lies d Afrique, de la collection de l' Univert Pittoresque. 
(I) Barros, Décade, n, liv. i, ch. 1. 
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tion; mais il est évident que la même mesure motivée 
par la même raison aura été prise par le vaisseau d'Af- 
fonso d'Alboquerque, le Ct'rne, dont, à diverses re- 
prises, il est question dans cet historien* 

Dès lors, l'objection que nous avons soulevée n'existe 
plus, et il n'y a rien que de possible dans la supposi- 
tion de quelques courses tentées par Diogo Fernandes 
Pereira, demeuré capitaine du Cime. 

D'après ce que nous avons dit de la date de l'hiver- 
nage de la flotte de Tristan da Cunha et d'Affonso 
d'Alboquerque à Mozambique, on voit que l'île Santa- 
Apollonia put être découverte le 9 février 1507. 

Ainsi donc, si l'île San ta-A poil onia ne fut pas vue 
en 1506, les îles de la Réunion, Maurice, Rodrigues, 
furent, selon toute probabilité, découvertes par Diogo 
Fernandes Pereira; la Réunion, le 9 février 1507, et 
fut appelée San ta-Apoll onia ; Maurice et Rodrigues, à 
quelques jours d'intervalle du 9 février 1507 ; de cette 
année 1507 date le nom de Cirne donné à Maurice, et 
celui de Diogo Fernandes donné à l'île de Rodrigues 
sous l'altération Domigo Friz. 

Au commencement de 1509, Diogo Lopes de Si- 
queira vit l'île Rodrigue, à laquelle son nom est resté 
appliqué sous l'altération Don Galopes ou Don Ga- 
lope. 

En avril 1512, Pierre Mascarenhas, muni des ren- 
seignements fournis par les expéditions précédentes, 
les découvrit à nouveau. 

Enfin, elles furent encore reconnues par d'autres 
marins, entre autres par le pilote Jean de Lisboa et 
par le frère de ce pilote, comme nous le diront quel- 
ques cartes. 
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MÉLANGES 

* 

ET NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES. 



Nouvelles du docteur Livingstone. 

Le Président de la Société royale géographique de 
Londres vient d'adresser, à la date du 9 avril, la lettre 
suivante aux journaux anglais, relativement au grand 
voyageur David Livingstone. 

« Monsieur, - 

a Je viens de recevoir du docteur Kirk, de Zanzi- 
bar, une lettre datée du 4 février $ elle m'annonce 
l'arrivée de Benduki, le messager arabe attendu depuis 
si longtemps, et qui était porteur de lettres et de dé- 
pêches du docteur Livingstone lui-même. 

« Voici un résumé très-succinct de la longue lettre 
du docteur Kirk, laquelle sera lue dans la prochaine 
séance de la Société royale de géographie, le 27 du 
mois courant. J'espère, du reste, qu'à cette époque les 
dépêches mêmes de Livingstone seront parvenues en 
Angleterre. 

a Les renseignements qui nous sont arrivés confir- 
ment pleinement ceux qui avaient été rapportés par 
l'expédition envoyée à la recherche de Livingstone au 
sujet de la route prise par l'illustre voyageur en tour- 
nant l'extrémité méridionale de la N'yassa. 

c II paraît que notre grand explorateur s'est avancé 
vers le Nord jusqu'à une grande distance de la partie 
occidentale du lac, et a fiui par arriver à Lobisa, ville 
jadis très - populeuse et maintenant presque aban- 
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donnée. Sur ces plateaux élevés, couverts de forêts 
humides, et sans gibier, l'expédition eut à souffrir 
beaucoup de la faim ; mais en approchant de l'extré- 
mité méridionale du lac Tanganyika, elle arriva à Mtu- 
ka, dans le pays de Wemba. Elle trouva dans ce lieu 
une grande quantité de bétail et de provisions débou- 
che, de sorte que les voyageurs purent rétablir complè- 
tement leurs forces. Ce fut là que le docteur Living- 
stone rencontra les caravanes de commerce de Zanzi- 
bar, et confia ses lettres à Benduki; celui-ci les eut 
pendant un an entre les mains. 

« On a reçu aussi, à Zanzibar, des nouvelles de l'ar- 
rivée de Livingstone à Ujiji, à moitié chemin sur la 
côte du lac Tanganyika, où nous avons le plaisir de 
rappeler que des bagages, des provisions et des léttres 
de l'Angleterre et de Zanzibar l'attendaient depuis 
longtemps. 

« Les preuves claires et précises rapportées par l'ex- 
pédition envoyée au lac N'yassa, sous le commande- 
ment de M. Young, avaient déjà convaincu pleinement 
la plupart de mes compatriotes que j'étais dans le vrai 
en regardant comnte une fable tout ce qui avait élé 
dit du docteur Livingstone. Mais depuis lors, bien des 
personnes avaient exprimé des doutes sur la possibi- 
lité de voir notre ami revenir vivant du centre de l'A- 
frique. 

« Ën présence des nouvelles satisfaisantes d'tJjijl, 
tout le monde peut jouir avec moi de l'espérance de 
saluer encore une fois David Livingstone et de lé voir 
rendu à l'admiration de ses concitoyens. 

« Je suis, monsieur, etc. 

* RoDERICK J. MuRCHISON. » 
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Nouvelles de M. Le Saint» 

Extrait d'une lattra aa>«*séa au Rédifcleur. 

Nous avons reçu de M. Le Saint une lettre de la- 
quelle nous extrayons les lignes suivantes : 

Gatèoa, près Kharioufli, 2é oètobra 186t. 

«.#••• Je me sens bien à l'aise pour vous remercier; 
car je Suis enfin en route vers les Niam-Niams, chez 
lesquels j'espère arriver sans encombre, grâce à l'im- 
munité dont je semble doué contre les fièvres, les dys- 
senterieâ, etc., eto< 

« Je suis sur une des deux barques que les frères 
Poncet se sont décidés à expédier sur le haut fleuve 
et installé de la façon la plus commode. 

«J'avais craint un momentqu'ils ne vendissent leur 
établissement, ce qui m'aurait probablement forcé, 
dans l'intérêt de ma sûreté, à chercher la route des 
Niam-Niams par le sud du Darfour. Mais* Dieu merci, 
ces messieurs se sont décidés non-seulement à garder 
leur établissement* mais à rendre des services signalés 
à la géographie. Leurs hommes ont l'ordre de pous- 
ser à quinze ou vingt journées de marche au delà des 
Kourou - Kourou* puis d'explorer un grand flëuve 
qu'ils ont déjà vu et qu'ils disent autrement considé- 
rable que le fleuve Blanc. 

«i.t«i Gomme il est probable qu'après avoir suivi 
les gens de MM. Poncet dans toutes leurs excursions, 
je me trouverai arrivé à un point devant avoir des 
communications commerciales avec l'océan Atlantique, 
je crois devoir vous dire que ma marche vers le Ga- 
bon ne Sera hâtée ni par la nostalgie, ni par un désir 
immodéré de pouvoir dire au plus vite : voilà fait le 
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premier trajet de Kharloum au Gabon. J'espère qu'au- 
cun de ces sentiments ne me dominera, et que je ne 
m'avancerai que lentement, apprenant les langues, 
ramassant tous les documents intéressant les contrées 
que je traverserai et les contrées voisines. 

c ..... M. Mi a ni partira dans un mois pour le Sud, 
pour vérifier les découvertes des Anglais. » 

Nous sommes heureux de voir M. Le Saint engagé 
dans la bonne voie, ^la seule, à notre avis, qui lui per- 
mette de franchir la zone dangereuse des noirs qui vi- 
vent en hostilité avec les blancs, et qui au-dessous du 
9* degré de latitude sépare le connu de l'inconnu. 
Une fois cette zone franchie, une fois parvenu parmi 
les populations noires qui sont sans rapport avec les 
Européens, pourquoi M. Le Saint ne voyagerait-il pas 
aussi facilement parmi elles, qu'autrefois Livingstone 
parmi celles de l'intérieur de l'Afrique australe? Les 
frères Poncet auront encore une fois bien mérité de la 
géographie, en aidant notre confrère de leurs puissants 
moyens et en le faisant escorter jusqu'au delà du der- 
nier point fréquenté parles gens venus de Khartoum. 



Les projets d'expédition au Pôle Nord , au 1 er avril, 

Le mouvement produit en France par la souscrip- 
tion pour l'expédition au pôle nord se continue; in- 
fatigable missionnaire de la science , M. Gustave 
Lambert visite chacune des grandes villes de France, 
y faisant des conférences pour vulgariser son idée et 
appeler des souscripteurs. Versailles, Orléans, Blois, 
Tours, Poitiers, Angoulême, Périgueux , Bordeaux, 
Agen, Toulouse, Béziers, Montpellier, Narbonne,Mar- 
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seille, Aix, Ntmes, Toulon, Nice, Avignon, Lyon, 
l'ont successivement vu mettre au service d'une 
grande idée tout ce qu'il a de savoir et d'énergie. Les 
salles des mairies, les salles de conférences ne sont 
plus maintenant assez grandes pour contenir la foule 
qui vient entendre le Pierre VErmite des régions arcti- 
ques, et c'est dans les salles de spectacle elles-mêmes 
qu'il lui faut donner rendez-vous à ses auditeurs. 
M. Gustave Lambert se rendra prochainement dans 
l'est et le nord de la France pour y poursuivre son 
œuvre d'entraînement. Les souscriptions arrivent au 
bureau de la Société de géographie, non-seulement 
des divers points de la France, mais encore de nos co- 
lonies et de l'étranger, c'est ainsi que les Français 
actuellement en résidence au Japon viennent d'envoyer 
une importante souscription. Dessous-comités se sont 
formés dans les départements, à Versailles, Orléans, 
Blois, Angoulême, Bordeaux, Agen, Toulouse, Mont- 
pellier, Narbonne, Aix, Nîmes, Lyon, Colmarpour re- 
cueillir les souscriptions et l'on peut évaluer à environ 
140,000 fr. le total de celles-ci à la date du 1 er avril. 

En Allemagne , le projet du docteur Augustus 
Petermann est accepté avec une grande faveur par le 
public» et comme sa mise à exécution demande bien 
moins de dépenses, il est certain qu'une expédition 
allemande préparatoire pourra prendre la mer avant 
l'automne prochain, c'est du moins ce qu'affirment les 
journaux de ce pays. 

Le capitaine Shérard Osborn a également réussi à in- 
téresser l'opinion publique en Angleterre, à propos de 
son idée; et la Société royale géographique de Londres 
patronnant son projet, c'est-à-dire que l'on en tentera, 
très-probablement, l'exécution au printemps de 1869. 



Digitized by Google 



igô ASNALEB DES VOYAGES. 

Ainsi, le premier résultat du mouvement proposé 
en France par M. Gustave Lambert sera comme nous 
l'avions prévu, d'exciter à l'étranger une noble émula* 
t>on, et de. faire passer les deux projets anglais et 
allemands de l'état purement spéculatif ou de discus- 
sion auxquels ils paraissaient d'abord condamnés à 
l'état d'exécution. Au lieu d'une expédition au |>6i* 
nous en aurons trois. 



Extrait d'une lettre de M. G. Roullet, chirurgien de la 
marine au Rédacteur à propos des Pahouins pu FQTl, 

J'ai lu dans Y Année géographique que M, Vivien 
de SainUMartin vient de publier que je m'étais trompé 
en enlevant aux Pahouins le nom de Fans qu'on leur a t- 
tribue généralement (1). Je n'hésite pas à reconnaître 
aujourd'hui que je m'étais d'abord trompé; en efiet, tes 
Pahouins entre eux se désignent par le nom de Fans. 
Mais il n'en est pas moins vrai que le mot Fan, cju'ila 
prononcent Fane, veut dire homme, dans leur langue. 

U y aurait une étude fort curieuse à faire sur leur 
langue et leurs chants nationaux qui sont fort nom- 
breux, Us sont composés d'un récitatif et d'un refrain. 
Que de fois je les ai entendus dans leurs villages, et 
même à bord de nos bâtiments de rivière ! Un guer- 
rier, sorte de barde, analogue au griîlot du Sénégal, 
chante le récitatif très-animé, en s'encoura géant du 
balafon ou du vede. Les guerriers, les femmes et les 
enfants assemblés autour de lui, répètent le refrain en 
battant des mains. 

Si un jour, comme je l'espère, je retourne au Oa- 

(1) Voir le cahier des Annales dee Voyages d'août 1867, page 145,-^ 
Voir Vannée Géographique, pour 1867, par Vivien deSaiût-MartlD 1 p.l2l, 
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bo4# j'entreprendrai certainement un travail sérjeux 
sur ce sujet intéressant. 



SOCIÉTÉS SAVANTES, 

-- 

Société de Géographie de Paris. 

Séancû du 6 mars 1861. «—Présidence de M. Jules 
Duyal, ~- M. Meurand , directeur des consulats et af» 
fgim commerciales au ministère des Affaires étran* 
gères, transmet un rapport que M. Labarte, capitaine 
d'un baleinier français, le Winslow, a récemment adressé 
au consul français des îles Sandwich au sujet d'une 
grande terre aperçue dans l'Océan glacial arctique, la 
SI août 1867, par 71* 17' de latitude nord et 170° 30' de 
longitude orientale, et qui jusqu'à présent aurait 
échappé aux précédents navigateurs. 

M, Le Saint adresse du fleuve Blanc un mémoire sur 
son voyage de Djeddah à Khartoum; il fait en même 
temps parvenir un vocabulaire Nyam-Nyam et quel» 
ques dessins. 

M. Malte-Brun donne lecture de l'extrait d'une lettre 
de M. Henri Lange qui contient quelques détails sur 
l'expédition envoyée dans l'Afrique orientale sous la 
conduite de M. Brenner pour recueillir les informa- 
tions relatives à la mort du baron de Decken. M. Bren- 
ner a exploré les rivières Ozi et Dana., il a visité dans 
le delta de ces deux cours d'eau le royaume de VUu. 
Bien reçu par le sultan nommé Zimba, il a séjourné 
quatre semaines dans les États de ce chef qui se montre 
en général bienveillant aux étrangers. Au mois d'oc- 
tobre dernier, M, Brenner se trouvait sur les bords du 
Lammou. 
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M. Maunoir annonce qu'il a dernièrement reçu des 
nouvelles de M. Osborn et des renseignements sur les 
préparatifs de l'expédition anglaise au Pôle Nord. 

M. Malte-Brun, au nom de la Commission pour le 
prix annuel, fait connaître les décisions de cette Com- 
mission. 

G. Lejean expose les résultats delà mission scien- 
tifique qu'il vient d'accomplir en Turquie d'Europe. 
Parti de Routschouk, il a parcouru la Macédoine et la 
Thessalie jusqu'à Yolo. Il a fait la topographie de la 
portion des Balkans qui avait échappé aux relevés des 
Russes en 1829, et à ses propres études exécutées en 
1857, Il a terminé la province de Philippopoli, une 
grande partie de la Thessalie et le bassin inférieur du 
Vardar qui jusqu'ici est resté en blanc sur nos cartes. 
Des villes même telles que Gergeli et Gumentché ny 
étaient pas nommées. 

M. Jules Nougaret relate ensuite, dans une impro- 
visation écoutée avec intérêt, les incidents de son 
voyage en Islande. 

NOTES BIBLIOGUAPHIQUES. 

Proceedings of the royal Geographical Society, ediled by H. W. 
Bates,assistanlSecretary.-London, 1867. Vol. XI, N - 7. — Ou- 
verture de la session 1867-1868. Discours du président Sir 
Jioderick I. Murchison. — • Les anciennes expéditions portu- 
gaises en Abyssinie, par Clément J7. Markham.— Explorations 
dans l'Amérique centrale, accompagnées de levés et d'opéra- 
lions topographiques du lac de Nicaragua à l'océan Atlantique, 
par John Coltinton. — Esquisse d'un voyage dans l'intérieur 
de la Chine, de Canton à Hankow, par A.S. Bickmore, — Ex- 
tension des lignes télégraphiques électriques dans le Queen's- 
land (Australie). —Exploration de l'embouchure de la rivière 
Flinders, dans le golfe de Carpentarie, extrait d'un rapport 
de M. W. Landsborough au gouverneur du Queen'sland. -7 
Grande éruption volcanique en Islande, en août 1867. Extrait 
d'une lettre du D r JJjaltelm à M. Ewans. — Correspondance 
relative au D r David Livingslone. — Lettres diverses. 
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RENSEIGNEMENTS 

OBTENUS 

RELATIVEMENT AD SORT DD BARON DE DECKEN 

BT INFORMATIONS GEOGRAPHIQUES SUR LE PATS DE BRAVA , 
LES RIVIÈRES DE WEB ET DE WOUBOUDJI, AINSI QUE SUR LES SOMALIS, 

PAR M* RICHARD BRENNER (i). 



Par quelle fatalité le continent africain, pourtant si 
rapproché du nôtre, semble-t-il devoir être la der- 
nière partie du globe tout à la fois destinée et disposée 
à accueillir les principes régénérateurs qui seuls peu- 
vent retirer notre espèce de l'état sauvage où l'a plon- 
gée sa dégradation première, et la rappeler à la no- 
blesse de son origine? Pourquoi, sauf de rares excep- 
tions, les habitants de cette immense région, à quelque 
caste qu'ils appartiennent, se constituent-ils inces- 
samment en état d'hostilité contre tout Européen dès 
les premiers pas qu'il fait sur leur territoire, et n'ont- 
ils à lui ofirir qu'un tombeau en échange des bienfaits 
que sa générosité se plaît à répandre sur eux? car il 
ne s'agit pas seulement pour lui de braver les ma- 
lignes influences d'un climat meurtrier, et de se sous- 
traire aux attaques des bétes féroces dont sont infestés 
les forêts, les lacs et les rivières, dans ces latitudes où 

(1) Extrait du Journal de Richard firenner, emprunté aux Mittheilun- 
gen au* Juttut Perthes geogr. an st. etc., von D* A% PêUrmann , 
I $07, pp. 208 et suif. 

Mai 1868. Tome II * 
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la vie intellectuelle est la seule qui ne participe point 
au développement et à la fécondité d'une nature privi- 
légiée. Si l'on a dit avec raison que l'homme n'avait 
pas de plus grand ennemi que l'homme lui-même, 
cette triste vérité, il faut en convenir, trouve son ap- 
plication la plus rigoureuse en Afrique, que l'on peut 
appeler le pays de l'esclavage et de tous les genres de 
crimes, en y comprenant l'anthropophagie* Parmi les 
peuplades nègres règne une basse cupidité, qui ne 
prend pas même la peine de se déguiser : plus on leur 
donne, plus elles exigent. Les souverains sont les pre- 
miers mendiants, et ils ne craignent pas d'exposer 
l'étranger à périr d'inanition en lui enlevant jusqu'à 
ses dernières ressources. Chefc les disciples de lMslam, 
c'est un fanatisme barbare qui proscrit sans miséri- 
corde quiconque ne partage pas leur croyance. Enfin > 
païens ou musulmans nourrissent en général une pré- 
vention contre les blancs auxquels ils supposent, en 
confondant toutes les nationalités, des projets d'enva- 
hissement, ou l'intention de ravir aux naturels leurs 
moyens d'existence. S'il était besoin de prouver com- 
bien ce tableau est loin d'être chargé, il nous suffirait 
d'en appeler aux mânes des Houghton, des Mungo- 
Park, des Laing, des Clapperton , des Vogel , des 
Beurmann, et d'autres encore qui ont contribué à for- 
mer ces hécatombes de victimes humaines offertes au 
génie malfaisant dont les appétits sanguinaires s^rri- 
tent à mesure qu'ils rencontrent de nouveaux aliments. 
Le douloureux événement qui mit fin en 1805 à l'expé- 
dition du baron Charles de Decken, sur la côte orientale 
d'Afrique, ne fait que confirmer notre assertion. Non 
content d'avoir enrichi l'orographie africaine par l'ex- 
ploration de la montagne neigeuse du Kilimandjaro, 
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déjà reconnut, mais à distance, en par lescom* 
patriote! MM* Krapf et Rebmann, ce personnage aussi 
généreux qu'intrépide organisa à ses frais une expé- 
dition pour remonter la rivière de Djoub, lorsqu'il 
succomba des le début fous les coups des Somâlis* 
Une rumeur vague relative à cette affreuse : cala* 
strophe s'étant répandue en Europe, MMr Th. Kin» 
xelbach, l'un des collaborateurs de MM» de Heuglin et 
Munxinger, durant l'expédition allemande dans l'A* 
frique centrale) et Richard Brenner, de Mersebourg, 
qui avait coopéré à celle du Djoub, entreprise par 
M. de Decken, se. transportèrent en 1866, sur la re- 
commandation de la famille du baron, à |a côte orien- 
tale d'Afrique, afin d'y recueillir tous les renseigne- 
ments de nature à faire cesser toute espèce d'incerti- 
tude sur le sort du noble voyageur» Th. Kinzelbach 
poussa jusqu'à Zanzibar, et R. Brenner se rendit a. 
Brava, près de l'embouchure du Djoub. L'extrait du 
journal de Brenner, que nous allons mettre sous les yeux 
de nos lecteurs, indépendamment du résultat des dé* 
marches faites par lui, et des informations qui malheu* 
reusement ne permettent plus de douter de la mort 
violente du baron de Decken, contient encore des ob- 
servations importantes sur Brava et ses environs» 

Brava , le 22 novembre 1866, et 8 Janvier 1867. 

Brava et ses habitants. — Dans 1a matinée du 22 
novembre 1866, le JSighfly (l) bissa son pavillon de 
départ et prit le large. Ce fut avec une sensation inex- 
primable que je le vis s'éloigner à pleines voiles : je 
prenais alors congé d'une demeure hospitalière à la- 
quelle j'étais habitué, et quelle différence entre une 

(1) Vaisseau de guerre anglais , sur lequel Erennor était veau à lirais. 
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simple cajute sur un bâtiment de sa majesté, et la 
maison délabrée de son altesse le cheick de Brava. 

Lorsqu'on eut perdu de vue le Highfly, j'invitai 
mon hôte le cheick Rufay à un chaouri (conférence). Je 
lui dis que je le choisissais pour mon abban (protec- 
teur), et lui fis présent de cinquante écus de Marie* 
Thérèse* Il fut très-satisfait, et m'assura plusieurs 
fois qu'il me serait toujours attaché. Toutefois, je ne 
laissai pas de lui insinuer en passant que non-seule- 
ment il ne servirait de rien aux Bravanais d'user de 
violence envers moi, mais qn'en se conduisant ainsi ils 
attireraient sur eux un châtiment sévère. Rufay a tout 
ce qu'il faut pour prévenir en sa faveur ; c'est un des 
nombreux Arabes que l'on rencontre sur tous les points 
de la côte : il est grand, robuste, et rappelle par la 
noblesse de ses manières les hommes les plus distin- 
gués de sa nation. Il n'exerce, à proprement parier, 
aucun droit de souveraineté sur les six tribus de So- 
mâlis de Brava, chaque tribu ayant son cheick spécial ; 
mais il a su obtenir par sa conduite pleine de réserve, 
de tact et de dignité, une grande influence morale sur 
les six cheicks. 

Voici les six tribus deSomâlis établies à Brava, ainsi 
que leurs cheicks respectifs : 

1. Les Somâlis-Dafrat à Brava et aux environs, 6,000 
âmes. — Cheick Mahmoud. 

2. Les Somâlis-Dach tira, 500 âmes.— Cheick Abdallah. 

3. Les Somâlis-Goigall , 250 individus. — Cheick 
Abdio- Amour. 

4. Les Somâlis-Vouirile, 250 individus. —Cheick 
Manje-Hassan. 

5. Les Somâlis-Houdjouah, 1,000 âmes. — Cheick 
Mahmed-Kaou. 
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6. Les Somâlis-Wobbi, sur le Wobbi (dans les bois) , 
vers Jumbo. Leur nombre est inconnu. 

Le 24 novembre , parut devant moi le comman- 
dant des forces militaires en garnison à Brava, dé- 
pendantes de Said-Madjid, sultan de Zanzibar, et 
il nie dit que j'étais placé sous sa protection spéciale, 
et qu'il ne manquerait pas de venir tous les jours sa- 
voir de mes nouvelles. Tout cela, bien entendu, n'a- 
vait pour objet que d'obtenir de moi un présent , ce- 
pendant je ne refusai pas sa protection. Le seigneur - 
commandant est un petit Beloutcbe, contrefait, rata- 
tiné et borgne; il est à la tête de quatre autres Be- 
loutcbes, que Ton ne tolère ici qu'après avoir long- 
temps parlementé avec Zanzibar; mais ils sont la risée ^ 
de tout le monde, et les gamins des Somâlis les pour- 
suivent de leurs huées et se moquent des troupiers de 
Said-Madjid* 

La situation politique de Brava, ainsi que je l'ai 
appris de Rufay, est en ce moment quelque peu équi- 
voque. Le véritable souverain qui gouverne les So- 
mâlis et les Arabes de Brava, Marka, Makdichou et 
Genahli, est nominalement le sultan Achmed-Yousoufï 
de Marka, âgé de 32 ans, fils du grand et célèbre Ach- 
med-Yousoufï, qui détruisit Berderah en 1843. J'ai 
dit nominalement, parce qu'il a perdu en réalité sa do- 
mination sur Brava. Il y a deux ans qu'il eut la ma- 
ladresse inexcusable d'envoyer dans cette dernière 
ville en qualité de gouverneur son frère, être sans rai- 
son et à peu près idiot. On n'aura pas de peine à 
croire que les Bravanais, gens inquiets et peu mania- 
bles, ne tardèrent pas à secouer ce joug, en sorte 
qu'aujourd'hui chaque cheick Somâli gouverne lui- 
même sa tribu. Dans toutes les affaires importantes, 
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les six cheicks se rassemblent chez Rufay, et le plus 
souvent c'est son avis qui prévaut. 

Depuis l'expulsion du frère de YousouflT, Said-Rîad- 
jid a fait plusieurs tentatives auprès des Bravanais 
pour les déterminer à reconnaître son autorité; de* 
tenus moins intraitables, et en véritables marchands 
que leur intérêt oblige à demeurer en bons terme? 
avec Zanzibar, ils endurent maintenant la présence 
des quatre soldats de Said-Madjid, et souffrent volon- 
tiers qu'un lambeau d'étofte rouge décoré du nom de 
pavillon dé Zanzibar surmonte l'habitation de cesBe- 
loutches. Mais ce qui prouve évidemment que celle 
souveraineté est comptée pour peu de chose, c'est une 
lettre de Said-Madjid adressée aux Bravanais, à l'oc- 
casion de l'affaire du baron i elle porte la date de mai 
1866, et contient une prière faite en termes très-civils 
aux cheicks d'envoyer à Zanzibar Abdio-ben-Nour (1), 
pour y subir un interrogatoire. Or Abdio n'y alla 
point, et Said-Madjid n'en reparla plus. 

La ville de Brava ou Barava, siluée en forme de 
demi-lune, immédiatement au bord de la mer, se com- 
pose d'une centaine de maisons en pierre, et de 200 
huttes d'argile couvertes de roseaux. Les premières 
sont construites sans art, dépourvues de fenêtres, 
sombres et mal distribuées* Sur le toit plat s'élève 
communément une petite hutte en terre, haute habi- 
tation aérée pour l'été, que le vent de mer fait vibrer 
dans tous les sens. Je demeure aussi dans un colom- 
bier de cette espèce, huché au-dessus de la maison de 

(1) Le cheick Abdlo-Ben-Nour que le baron de Decken avait pris a son 
service pendant l'expédition du Djoub et qu'il ne faut pas confondre avec 
le cbelck Abdlo Amour. Tous les doux demeurent à Brava. 
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Rufay ; de 1k je domine tout Brava, et au loin les eaux 
bleues de la mer. 

Le coup d'oVu qu'offrent les rues de la ville qui est 
à mes pieds est très-original. J'y vois tout auprès sur 
une place ouverte au bas de ma demeure, dix chu~ 
m eaux couchés par terre sur une longue file, pendant 
qu'unê longue foule de Somàlis sont occupés à les char- 
ger de bagages ; les chameaux à chaque nouveau far- 
deau qu'on leuf impose, tournent la tête d'un air 
chàgrln et poussent un grognement qui ressemble à la 
colère. Ils vont partir pour Marka. Des Somàlis, au 
corps allongé, flexible et d'un brun foncé, enveloppés 
de toile d'une blancheur éclatante, se pressent dans 
les rues étroites. Une caravane arrive aussi de Makdi- 
chou, et célèbre son entrée par une musique horrible 
exécutée avec des cornes d'antilopes. À tout cela se 
joint le cliquetis des chaînes que portent les esclaves 
qui vont tirer de l'eau aux puits hors de la ville, ils 
oDt bien déjà essayé de prendre la fuite, mais les fers 
dont ils sont chargés les en empêchent. Voici depuis 
quatre jours la sixième caravane d'esclaves qui se di- 
rige au nord sur la côte, et à une époque précisément 
où ces infortunés ne peuvent avancer qu'en chance- 
lant dans le sable du littoral devenu brûlant par la 
réflexion des rayons solaires. Je suis informé que l'on 
préfère ordinairement transporter les esclaves le long 
de la cote pour mieux échapper aux croiseurs anglais. 

Il parait que lesBravanais sont des musulmans bien 
moins fanatiques que les Somàlis de Berderah (1). Ace 
propos, je remarque la grande liberté dont jouissent les 
femmes. Elles se tiennent toute la journée assises sur 

(1) M. Brenner écrit ordinairement ee nom Barderah. A. P. 
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les toits sans être voilées, et si je viens à sortir de 
mon pavillon, elles battent des mains et font des éclats 
de rire à l'aspect inaccoutumé d'un blanc. A Berderah, 
et même à Zanzibar, elles seraient obligées en pareil 
cas de se retirer aussitôt. Les femmes des Somâlis sont 
sveltes, bien faites, d'un brun foncé et luisant, le vi- 
sage allongé et de grands yeux pleins de feu. Leur 
téte est rasée, sauf une crête étroite qui prend au baut 
du front et descend jusqu'à la nuque. Toutes les fem- 
mes d'ailleurs n'appartiennent pas également à la race 
des Somâlis. On remarque parmi elles toutes les nuan- 
ces de couleurs depuis le brun le plus clair, jusqu'au 
noir très-luisant. Les plus recherchées sont der jolies 
filles Gallas, et c'est pour les marchands d'esclaves la 
marchandise la plus chèrement payée. Rufay a aussi 
pour femmes deux filles Gallas. 

Je reçois visite sur visite» et il faut que je fasse bonne 
mine à tout le monde, quoique tous ceux qui se pré- 
sentent soient loin d'inspirer la moindre confiance, et 
qu'ils portent sur mes bagages des regards où se pei- 
nent l'avidité et la convoitise. D'une main je les sa- 
lue, et de l'autre je saisis mon revolver. Je dispose mes 
effets de manière à pouvoir servir de barricades. Une 
promenade faite dans la ville m'a appris que j'étais 
sur un sol dangereux. Les gens de la tribu Somâli de 
Dafrat, qui fraternisaient avec les habitants de Berde- 
rah, se groupaient en me voyant et me lançaient des 
coups d'ceil sinistres et irrités. Arrivé au bout de la 
ville et m'étant approché d'une Iroupe déjeunes guer- 
riers qui dansaient en poussant de grands cris, ils s'a- 
vancèrent en se resserrant de mon côté, brandirent 
leurs lances près de moi avec un rire infernal, de sorte 
que je me vis forcé de m'en retourner à pas lents. Le 



Digitized by Google 



ANNALES DES VOYAGES* 137 

sultan de Marka, Achmed-Yousouff, envoya encore 
trois jours après mon arrivée deux messagers à Brava, 
pour demander ce que l'Européen venait y faire. Par 
parenthèse chacun de ces messagers avait une espèce 
de fourchette fichée dans son énorme chevelure en ma- 
nière d'ornement; cette addition à leur toilette ne m'é- 
tait pas absolument inconnue, et il est bien possible 
que j'en aie fait moi-même jadis usage pour me parer. 

Autre chose encore. Dès les premiers jours on m'ap- 
porta, en me proposant de les acheter, quantité d'ob- 
jets provenant du Welf (\) % tels que le grand compas 
de mer, le cercle d'étampe, le baromètre, la lunette 
et d'autres instruments ; mais tout cela brisé et faussé. 
J'achetai encore comme gages d'un souvenir néfaste la 
redingote du docteur Link, et une chemise qui avait 
appartenu à Trenn. 

Assemblée descheicks. — Le 24 novembre, à neuf heures 
du matin, se rassemblèrent dans le vestibule les cheicks 
et les anciens pour tenir un chaouri (conseil), relati- 
vement à mon affaire. Ils pouvaient bien être une 
trentaine. Des places d'honneur avaient été réservées 
aux vieillards, que leurs lumières et leur sagesse ap- 
pelaient naturellement à participer aux délibérations. 
Je dois dire que j'éprouvai un véritable saisissement 
lorsque Rufay m'eut introduit au milieu de cette nom- 
breuse et grave assemblée ; car le succès de mon en- 
treprise allait dépendre de sa décision. Quant au 
cérémonial, Rufay m'en avait déjà instruit; je m'ap- 
prochai donc du cheick des Somâlis Dafrat, le saluai 
respectueusement, ainsi que chacun des autres cheicks 
et spécialement les anciens. On me fit asseoir ensuite 

(1) Wtlf est le nom du vapeur sur lequel l'expédition du baron de 
Pecken remonta le Djoub 
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sur une kitanda, à la droite de Rufay. Tous les cu- 
rieux, ainsi que les fils de Rufay, eurent ordre dé 
s'éloigner, puis il se fit un profond silence, et Rufay, 
en qualité de mon abban, ouvrit la séance en ces ter» 
mes (en souahéli) : les cheicks des six tribus et les an- 
ciens se sont réunis ici pour te demander la raison 
pour laquelle tu es venu dans notre pays f Dis ce qu'il 
te plaira, et chacun ensuite fera connaître son avis* 

Je rappelai dans un discours étudié tout ce qui s'é- 
tait passé durant l'expédition du Djoub, et priai les 
cheicks d'écrire à Hadj-AU*ben-Kero, sultan de Ber- 
derah, pour l'obliger à déclarer tout ce qui s'était passé 
relativement au baron, ainsi qu'au docteur Link, le 
lui faire attester par serment sur le Koran dans la 
mosquée, et le mettre ensuite par écrit. De plus, à en- 
voyer ici immédiatement tous les livres et les papiers 
du baron, de faire sortir de prison Sallé et Mabrouk- 
mtoto, ses deux esclaves, et de les envoyer également 
à Brava; je les priai encore d'exiger de lui qu'il permit 
à un blanc de remonter le fleuve, et de prier, à l'en- 
droit où étaient morts le baron et le docteur, comme 
notre religion nous le prescrivait* Que si Hadj-Àli- 
Ben-Kero ne voulait pas consentir à ce qu'un blanc 
remontât le fleuve, ils voulussent bien ma faire con- 
duire en sûreté à Genali, parce que j'étais informé 
que le sultan deGenali était en guerre avec Berderah 
et que j'invoquerais sa protection* 

Tout d'abord régna un profond silence, puis un per- 
sonnage très-âgé entama les débats, la tété baissée, et 
le début fut tel que j'aurais pu le souhaiter au milieu 
d'un public européen. Voici en quels termes, à peu 
près, s'exprima ce vieillard : a Je me trouvai l'an der- 
« nier à Unkuja (Zanzibar) ; j'y observai le vaisseau 
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« lorsqu'il fut Construit* j'y ai vu également le'pa- 
n ftam tn'kuba (lé baron) ; c'était un grand et bel 
te homme, et je me Sais bon gré de n'avoir point pris 
ft part à Sa mort. Saches donc bien que les Msungou 

* (lés Ënropéens) sont dé bien autres gens que nous, 
« qtfè ce qui léS réjouit nôuS afflige; ét que ce qui les 
n satisfait flous attristé (sourire général d'approba- 
<ttiôn). Pourquoi^ je vous lé demande, Ce panain*» 
« m'kubà qui, à dé qué j'ai ouï dire, possède en Ëuropé 
« dés Biaisons* des femmes, de l'argent et de grands 
« troupeaux, vient-il dan* notre pays? Certes, vos 
« jeunes gens n'y comprennent tien; et moi, qui suis 
« certainement très-âgé, je ne le comprends pas da- 

* vanta ge. Or, je suis d'avis que nous acquiescions k 
« là demande du capitaine (Brenner) ; car s'il avait 
« quelque mauvais dessein, il ne serait pas venu tout 

* seul. II peut rester ici avec nous tant qu'il lui plaira; 
<t toutefois S'il veut aller à Genali, nous ne pouvons* 
t pas répondre de sa sûreté. » 

Mahmoud, cheick des Somalis Dafrat, parla en ma 
faveur dans le même sens ; mais la discussion tratna 
fort en longueur, parce que chaque discours était ré* 
pété par un préposé ad hoc. Quand un orateur com- 
mençait k parler, Une s'adressait point à l'assemblée, 
mais il appelait nommément un auxiliaire auquel il 
récitait son discours ; celui-ci répétait chaque fois le 
dernier mot d'une phrase et reproduisait ensuite lé 
discours scrupuleusement mot pour mot à l'àssemblée. 

Après plusieurs discours plus ou moins semblables, 
deux Vieillards, qui déjà n'avaient cessé dé me regar- 
der d'un «il où se peignait la malveillance, parlèrent 
dé la manière la plus véhémente contre ma requête : 
« Les Somàlis, dirent-ils, ne doivent jamais entretenir 
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de relations amicales avec des blancs ; car elles ne peu- 
vent que nous porter malheur. Avez-vous donc ou- 
blié comment nos gens ont été Tannée dernière mas- 
sacrés par les Anglais à Makdichou? Et pourquoi, je 
vous prie? Parce qu'ils ne voulurent pas se dessaisir 
de ce qui leur appartenait, c'est-à-dire de leurs es- 
claves qu'ils avaient bien achetés assez cher, Avez- 
vous compté combien de bâtiments les Anglais nous 
ont brûlés, parce qu'ils renfermaient des esclaves? 
des esclaves que nous avions acquis légitimement? Le 
panam m'kuba a été tué, et tous ont été mis à mort, 
et c'est avec justice qu'on les a fait mourir. Nous n'al- 
lons pas chez les blancs; pourquoi viennent-ils chez 
nous? Bah! il me prend des envies de rire quand les 
blancs viennent nous dire qu'ils veulent seulement 
voir notre pays ! Ils l'examineront et l'examineront si 
longtemps, qu'il ne nous en restera plus rien. De- 
mandez donc aux Banians et aux Indous qui abordent 
ici avec leurs dhows, ce qu'est devenu leur pays. Et 
puis, le capitaine a tué un grand nombre de nos frères 
les Somâlis, et avec cela nous pourrions encore venir 
à leur secQurs ! » 

Mon affaire commençait alors à prendre une mau- 
vaise tournure. « Oui, sans doute, répliquai-je, j'ai dé- 
« fendu ma vie après avoir vu massacrer mes compa- 
c gnons sans aucun motif et d'une manière aussi per- 
« fide. Voulez-vous me punir d'avoir défendu ma vie? 
a Je suis en votre pouvoir ; mais vous ne retirerez au- 
« cun profit d'une pareille vengeance. » 

Amani, Araanil (la paix, la paix!), s'écrièrent aus- 
sitôt un certain nombre de personnes qui convinrent 
que ma conduite dans cette circonstance était irrépro- 
chable. L'irritation qu'avait fait naitre cet incident se 
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calma, et la conférence reprit son cours naturel. Enfin 
dans l'après-midi le résultat de la délibération me fut 
notifié. Il avait été décidé que d'ici à deux jours on 
en verrait à Hadj-Ali-Ben-Kero la lettre que j'avais de- 
mandée et que le messager viendrait le lendemain pour 
recevoir mes instructions; mais que quant au voyage 
de Genali qui était le second objet de ma requête on ne 
pouvait rien décider avant que la réponse fût venue de 
Berderab. 

Ainsi se termina cette conférence si importante pour 
moi et je puis bien assurer que tout Européen qui y 
aurait assisté se serait bien donné de garde de la tour- 
ner en plaisanterie* 

Narré d'Abdio relatif à V assassinat de M. de Decken. 
Dans la soirée vint cbez moi Abdio-Ben-Nour. Il avait 
tout l'air d'un coupable qui a la conscience de son 
crime, prenant une allure mystérieuse, se contentant 
de cbucboter et promenant autour de la cbambre un 
ceil inquiet et défiant. Au fait, depuis le meurtre de 
Berderab, il ne devait pas avoir eu dans toute Tannée 
un seul jour de bonheur. Nul doute que cette époque 
fatale n'ait été pour lui la source de craintes continuel- 
les pour sa propre vie, car ses cheveux et sa barbe 
étaient devenus tout blancs, ce que je n'avais pas 
remarqué auparavant. 

Je l'emmenai dans mon appartement dont je fermai 
la porte et après un instant de silence je lui dis d'un 
ton solennel : « Ecoute-moi, Abdio, il n'y a ici que 
« nous deux en ce moment, mais Allah y est aussi, il 
« te voit, il t'entend, il saura si tu dis la vérité. Parle, 
« je t'écoute l » 

Abdio était fort agité ; il entra d'abord dans un dé- 
tail confus de tout ce qui avait rapport au voyage en 
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amont du fleuve que je savais aussi bien que lui, mais 
cette manière de narrer est particulière au* Africains ; 

jel'écoutai donc sans l'interrompre et rompis enfin le 
silence en lui adressant des questions incidentes aur le 
vrai chemin et insensiblement il en vint à l'explication 
suivante que je reproduis ici textuellement. 

« Lorsque M. le baron arriva pour la première fois 
a à Berderah, Hadj-Ali»Ben-Kero fut dès ce moment 
« très-mécontent de ce qu'il ne lui avait pas fait le 
« présent d'usage, j'ai conseillé en conséquence à 
« M. le baron de ne point retourner à Berderah après 
a que le bâtiment fut brisé. Quand nous eûmes aban- 
« donné celui-ci dans la matinée du 29 septembre, nous 
< descendîmes le fleuve et nous entrâmes dans Barde- 
« rah vers les onze heures (ici je l'interrompis pour lui 
(( demander si M. le baron ne lui avait pas défendu de 
« rien dire du naufrage du bâtiment). Oui, répondiU 
a il, il me le défendit) mais ceux de Berderah en étaient 
« déjà informés, et comme ils menaient paître leurs 
« troupeaux assez loin en amont du neuve, l'un de 
« leurs pasteurs pouvait bien en avoir été témoin. 
« Après avoir débarqué a Berderah le seigneur baron 
« ordonna à M'barouko de bien amarrer l'embarea~ 
a tion, ensuite nous allâmes tous les trois (le baron, 
« le docteur Link et Abdio) en ville, les esclaves por- 
« tant les bagages. Le baron et le docteur Link se 
« rendirent à la maison où Ton avait tenu précède m- 
« ment lechoouri; quant à moi, j'allai me coucher 
a dans celle d'Amio, mon ami. 

«Hadj-Ali«Ben*Kero ne l'étant point présenté, je 
« fus obligé de le faire venir, et le soir il parut chez 
c le baron. En s'entretenant ensemble sur la vente 
a des bœufs ils se fâchèrent, et Hadj-AIi se leva en 
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t disant I Lequel de flous deu* est donc le maître idj 
« est-ce moi ou toi? Il sortit ensuite san* situer (mot: 
« Et pourquoi donc se fâchèrent-ils? Tu n'ignores 
« cependant pas que tu exerçais la charge d'interprète I) 
• Hadj-Atié tait mal disposé en entrant dans la maison \ 
« la dispute tint de ce que le baron aurait voulu avoir 
« les bœufs tout de suite, tandis que Hadj-ÀH ne voua- 
it lait pas qu'il partit aussi prompte m en t. 

« Le lendemain (vendredi 30 septembre) notre em- 
« bareation avait totalement disparu. Nous nous ren- 
« dîmes tous sur la plage, mats il n'y avait plus de 
« bateau (mot? Dis-moi donc, Abdie, il n'est pas cer- 
« tainement que tu n'aies entendu dire aux Somâlis ce 
c que ee bateau était devenu ; tu ne me feras jamais 
« croire en tous eas qu'on te l'ait laissé ignorer !) Ouf, 
« vraiment, je l'ai su et je ne risque rien d'en parler, 
« puisque sans cela la guerre n'en aurait pas moins eu 
« lieu. Le bateau pendant la nuit fut conduit sur la 
« rive opposée à la ville, puis traîné à terre et caché 
« dans d'épais taillis. Tout cela doit être attribué à 
« Hadj-Ali. 

« Le seigneur baron examina les huit bœufs qui 
« étaient venus du pâturage à midi, puis il écrivit chez 
« lui une lettre aux Européens au sujet du bâtiment 
et et dans la soirée il alla avec le docteur Link, tous 
« deux armés de leurs fusils faire un tour dans la ville, 
tt Les Somâlis ne s'occupaient d'eux nullement. 

« La nuit suivante on m'apprit que les gçns de Tau ire 
« ville ainsi que ceux de Berderah venaient de partir 
« pour attaquer le camp. J'allai trouver secrètement 
te le baron pour t'en informer ; mais il se mit à rire èn 
« me disant qu'il n'y avait rien à craindre. Je ne m'é- 
« tais pas aperçu, à la vérité, que personne fût sorti 
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« de Berderah ; mais la ville était complètement dé- 
fi serte. Hadj Ali cependant se trouvait chez lui. 

« Dans l'après-midi du l m octobre le baron-me dit 
k tout à coup : Il faut nous préparer tout de suite à 
<c aller au bâtiment. Il était deux heures lorsque nous 
* sommes partis de Berderah* Personne ne nous en 
« empêcha ni ne nous demanda pourquoi nous nous 
« en allions. Nous suivîmes un sentier étroit, sur la 
« rive gauche du fleuve» qui conduisait entre des bal- 
« liers et des arbres, et qui s'écartait souvent assez loin 
« du bord de Peau. Chacun était armé. Quand la nuit 
« fut venue nous campâmes tout près du fleuve dans le 
a taillis. On ne voyait pas trace de Somâlis. Le lende- 
« main les deux européens, ensuite le docteur se ren- 
ie dirent au vapeur avec Soliman, pendant que le baron 
« s'en retournait avec nous à Berderah. Vers quatre 
c heures, dans l'après-midi du dimanche, nous entrâ- 
« mes dans Berderah, et le baron revint chez lui. 

« Le lundi à midi (le premier jour après le combat 
« qui eut lieu près du bâtiment), arriva subitement à 
« Berderah l'arabe Sering. On lui avait arraché ses 
« vêtements et il était tout en sang. Peu de temps après 
« vinrent encore du bâtiment plusieurs individus tels 
«queZouma, Mabrouck, Charles et d'autres. Ils ra- 
ie contèrent tous au baron ce qui venait de se passer. 
.« Le baron engagea les survenants à prendre leurs 
« fusils et à retourner au bâtiment avec lui; mais pas 
a un seul n'y consentit et ils dirent qu'il y avait là un 
c millier de Somâlis qui les tueraient tous. 

« Une heure après arrivèrent les Somâlis qui allé - 
a rent chez le baron, s'en saisirent, le lièrent, et le 
« menèrent au fleuve où il reçut un coup de couteau 
« dans la poitrine ; puis après lui avoir coupé le cou, 
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« ils le jettèrent dans le fleuve. Toutefois je n'en ai 
« pas été témoin, car on m'avait enchaîné et battu au 
« point que j'en porte encore aujourd'hui les mar- 
a ques. 

a Quant à ce qu'a pu devenir le docteur Link, voici 
c ce que j'ai appris : Il alla dans la soirée au vaisseau 
« avec Soliman, mais il ne vit point d'Européens; il 
«entendit seulement sur l'autre rive les cris lamenta- 
« bles des Somàlis qui enterraient ceux des leurs morts 
« dans le combat. Lorsqu'ils voulurent s'en retourner, 
«une troupe de Somâlis s'en apperçurent et pénétre- 
« rent jusqu'à eux en poussant de grands cris. Le doc- 
« teur fut percé d'un coup de lance et ensuite jette 
« dans le fleuve. Soliman s'y précipita et se sauva à la 
«nage. Kero, qui transporta les bœufs au bâtiment, 
« fut massacré le soir au milieu du chemin. » 

Tel est le récit que me fit Abdio. Il s'accordait, 
quant aux faits principaux, avec les précédentes infor- 
mations et n'offrait d'inexactitude que dans ce qui 
avait rapport à la conduite perfide dont il s'était rendu 
coupable* Ce qui prouva sa fourberie de manière à 
n'en pouvoir douter c'est que la nuit qui suivit l'entre- 
tien que nous eûmes ensemble, il n'eut rien de plus 
pressé que d'envoyer un messager à Berderab. Quoi- 
qu'il en soit, il craignait que mon arrivée sur un vais- 
seau de guerre n'eut des suites fâcheuses pour ses bons 
amis de cette ville et il crut nécessaire de les prévenir. 
Mes soupçons ne tardèrent pas à être pleinement con- 
firmés d'une manière inattendue, Amodi, le meilleur 
et le plus fidèle de ceux qui participèrent avec nous à 
l'expédition du Djoub, étant arrivé dans la soirée du 
l* r décembre; comme il n'était pas revenu de Berde- 
rah, je crus qu'il était mort. Il se présenta chez moi et 
Mai 18G8. Tome 71. 10 
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me dit qu'il venait de Mkele avec le dhow sur lequel 
il était employé en qualité de matelot, et qu'ayant 
appris qu'il y avait ioi un blanc, il S'était empressé 
d'accourir. Après la catastrophe de Berderah il était 
allé avec Baracka à Manamsunde, sur le Djoub où il 
était encore il y avait quelque temps; ensuite il s'était 
rendu à Mahindi et à Jumbo il y avait quelques mois 
et il s'était loué comme matelot sur un dhow. « C'est 
<i un grand bonheur pour moi de vous rencontrer, me 
<( dit Amodi, car le seigneur baron dans ses derniers 
«moments, et lorsque les Somàlis le transportèrent 
o garotté* me chargea d'une commission dont il ne m'a 
a pas encore été possible de m'acquit ter, n'ayant pas 
« pu jusqu'à présent aller à Zanzibar. —Si tu y retournes 
« un jour, me dit Amodi^ va donc che* le consul 
« Witt ou chez le sultan, et dis-lui qu'Abdio-Ben-Nour 
u est la cause de notre malheur. Ou bien, si tu peux 
« voir l'un des blancs, dis-lui la même chose. » 

Dans le cours de la nuit, Amodi m'a communiqué 
des renseignements importants. Il s'est mis à genoux 
devant moi et a protesté solennellement qu'il m'avait 
dit la pure vérité, En me racontant le meurtre du baron 
dont il avait été témoin les larmes lui coulaient sur les 
joues. 

La lettre que j'avais prié les cheicks d'écrire était 
prête le 27 novembre, et le soir du même jour vinrent 
deux messagers qui se chargèrent de cette missive et 
partirent ensuite dans la nuit pour Berderah. Je leur 
comptai cinquante écus de M. T. Les cheicks me don- 
nèrent en même temps la permission de faire des ex« 
cursions dans l'intérieur du pays, à condition que les 
Somàlis m'accompagneraient. 

Excunion au WoObi. Après quelques promenades 
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fuite! préalablement pràs de la mer, où, sur une petite 
île coralline balayée par le ressac, s'élève une vieille 
tour solide encore qui parait avoir été construite par 
les Européens, et avoir visité la chaîne sablonneuse, 
haute de 000 à 1 9 000 pieds, qui court parallèlement à 
la côte dont elle est éloignée de deux à trois milles 
anglais et d'où Ton jouit d'une vue immense sur Tin* 
térieur du pays et sur la mer, je partis le 4 décembre 
avec une petite caravane pour le Wobbi. Pavais été 
informé, et ce renseignement était exact, que contrai* 
rement à ce qu'avait cru le lieutenant Christopber et h 
ce qu'ont représenté toutes les cartes jusqu'à ce jour, 
ce n'était pas un lac, mais une rivière qui coulait et se 
perdait dans les sables à deux heures du Djoub» 

À trois heures, au N. N. O. de Brava, nous gagnâ- 
mes la plantation d'un vieux eheick Somàli d'où je vis 
briller dans la plaine, comme un ruban d'argent, le 
Wobbi dont j'étais encore éloigné d'une heure au 
N. par E. Toute cette plaine est parsemée de petits 
lacs, d'étangs et de mares ; elle est inondée périodi- 
quement, et delà est venue l'information qu'a reçue 
Christopher, d'un lac qui doit former l'extrémité du 
Wobbi* Depuis la plantation du vieux cheick,nous eû- 
mes à cheminer dans des parties de bois et de taillis 
inondée», ce qui [était très*fatigant. Vera les onze 
heures, nous atteignîmes les plantations considérables 
des Bravaoais, et je fus bien étonné de voir avec quel 
soin ces champs étaient cultivés, La terre était un 
composé d'argile et de sable mêlés ainsi que d'une 
épaisse couche de limon noir fertilisant qu'avait déposé 
Je Wobbi par ses débordements de plusieurs années» 
Les esclaves façonnent le terrain avec la boue, puis la 
pièce de terre est partagée en carrés de douze pieds 



Digitized by Google 



148 ANNALES DES VOYAGES* 

munis de petites digues et entourés d'un grand fossé 
qui reçoit l'eau des inondations y laquelle est dirigée 
dans ces petits carrés par l'ouverture des digues qu'on 
ferme ou qu'on ouvre au fur et à mesure du besoin. 
Ces plantations des Bravanais s'étendent le long du 
Wobbi vers le sud et embrassent une superficie de 
quatre heures carrées. À chaque plantation se trou- 
vent des huttes pour les esclaves qui y résident habi- 
tuellement. En général, les esclaves sont hors de l'ha- 
bitation de leur maître , et ils ne sont pas surveillés, 
du moins autant que s'ils étaient en ville sous les yeux 
de ceux-ci. C'est seulement de temps à autre que le 
maître visite sa plantation, et il a lieu d'être pleine- 
ment satisfait quand il voit que rien d'essentiel n'y a 
été omis. J'ai trouvé dans chaque hutte des hommes 
et des femmes indistinctement et partout beaucoup 
d'enfants. Rufay m'a dit qu'il était d'usage à la nais- 
sance d'un enfant dans les plantations d'envoyer une 
chèvre et d'accorder un jour de campos aux esclaves 
des deux sexes qui étaient intéressés dans cet événe- 
ment. Quant auxliens de parenté, il n'en est pas ques- 
tion ici. 

J'ai vu travailler dans les champs beaucoup de 
femmes, ayant leurs nourrissons sur leur dos, où ils 
étaient retenus par un bandeau d'étoffe. Il était pé- 
nible de voir ces petites créatures brûlées par le soleil 
sur la peau noire de leurs mères (le thermomètre mar- 
quait 26° à l'ombre) ; leurs petites têtes pendaient en 
penchant de côté tout en dormant, et plusieurs fois' 
j'ai cru que ces pauvres êtres étaient privés de vie. 
Que les enfants des nègres résistent aux épreuves 
d'une pareille jeunesse, je ne m'explique pas d'avan- 
tage comment, parvenus à l'âge viril, ils peuvent dor- 
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mirla téte nue, exposés à un soleil ardent, sans être vic- 
times d'une insolation . Un Européen n'y résisterait pas. 

J'ai remarqué que les plantes cultivées de préfé- 
rence, étaient le mtama, le maïs, le riz, le simsim et le 
coton, tout cela dans un état de végétation luxuriante, 
et cependant les champs de coton étaient remplis de 
mauvaises herbes. Toujours est-il que la grande dé- 
pression duWobbi, qui s'étend depuis Marka jusqu'au 
Djoub, se prête singulièrement à la culture; toutefois 
il n'y en a qu'une très-petite partie qui y soit consa- 
crée» Quelle prodigieuse récolte de coton on pourrait 
y faire! Mais le misérable Somâli, qui n'a rien en 
propre que le morceau de toile qui entoure ses han- 
ches, regarderait comme trop au-dessous de sa dignité 
de toucher à la besogne du bout du doigt. L'orgueil 
de ces gens-là est poussé à tel point, que tout le monde 
se moqua de moi, parce que je venais un jour de cher- 
cher de l'eau pourboire dans une chambre voisine, et 
Rufay me conseilla de ne pas recommencer, sinon je 
serais exposé à perdre toute espèce de considération 
chez les Somâli s. Quoique toute la richesse de la plu- 
part des Bravanais réside dans les productions du bas- 
fond qu'arrose le Wobbi, personne ne songe néan- 
moins à y tracer un chemin praticable. II y a du bois 
en quantité, et l'on n'aurait besoin que de construire 
une chaussée en brandache. Qu'en résulte-t-il? c'est 
que chaque plantation, dont l'entretien est aban- 
donné aux esclaves, est sûre de ne pas recevoir la vi- 
site de son maître ; car qui est-ce qui voudrait pour 
voir sa plantation, patauger pendant deux heures au 
milieu des eaux ? 

A une heure après-midi, j'étais au Wobbi ; mais je 
dus me borner à y jeter un coup d'ceil ; le bateau sur 
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lequel je comptais, né s'y trouvant pas» Je l'achetai es 
coup d'ail un péu cher parles fatigues qu'il irifc fallut 
essuyer. Je ne pus calculer la largeur du lit de cette 
rivière que pâr éon courant» Une seoonde excursion 
au Wobbi me permettra de le mieux Connaître* 

De retour à Brava* le 6 décembrè» je repartis le 13 
pour le Wobbi j mais cette fois-ci Ce fut pâr l'est»sucU 
ouest, en Sorte que je l'atteignis qUritfê heures plut 
au sud que précédemment* Les deux premières heure! 
nous nous dirigeâmes de Brava vers la base de 11 
chaîne déserte du littoral, partie de pays horriblement 
maussade. Ces montagnes de sable ont deUx lieueé de 
longueur et sont profondes d'une heure ; mais dans 
toute cette étendue, on ne voit pas Une paille, c'ait 
un lieu de mort» Le fait est que ces masses de sable 
mouvant subissent un mouvement progressif vers le 
sud-ouest, et qu'il faudra quelque temps encore avant 
qu'elles puissent être réunies dans la dépression boisée 
et aquatique du Wobbi située au delà» Je ne tardai paft 
à trouver une explication plausible de ce phénomène > 
La mouslon violente du nord*eit, balaie pendant qua- 
tre grands mois sans interruption la chaîne des dunes 
de la côte, et chasse devant elle des nuées de sable 
léger qui exhaussent le sol delà vallée et forment des 
montagnes ; puis ces mêmes montagnes s'accumulent 
sur une crête Aiguë à l'ouesti Durant la mousson du 
sud-ouest, ce mouvement subit un temps d'arrêt, mais 
elle ne saurait égaler dans ses effets ceux produits par 
la mousson du nord-est, parce qu'elle n'est qu'un vent 
de terre singulièrement atténué dans sa force et qu'elle 
n'approche pas, il s'en faut de beaucoup, de la fraî- 
cheur et de là Violence du vent de mer, qui est en 
même temps un vent du nord. 
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Je laissai derrière moi* vers cinq heures du soir, 
cette contrée affreuse. Des acacias, des palmiers isolés, 
et des broussailles épineuses formèrent lu transition 
m bas*fond richement boisé du Wobby» Des fourmi- 
lières de termites d'un rouge brillant* indiquaient que 
le terrain était composé d'un èous*-sol argileux* quoi- 
que plus loin le sable mouvant affleurât sa surface. 
Ayant passé la nuit dans une plantation de Rufay, et 
sa quatrième femme, très^jolie esclave Galla, avec de 
grands yeUx noirs, qui l'habitait, m'ayant servi un 
excellent déjeuner consistant en grains de café non 
séparés de leur coque, rôtis dans du beurre et saupou- 
drés de sucre; ensuite en maïs également rôti, avec 
du lait frais; nous parvînmes au bout de trois quarts 
d'heure au haut d'une petite éminence, d'où nous 
vîmes tout il coup le grand bas-fond, dans lequel cou- 
lait le Wobbi» situé en face de nous comme une grande 
plaine d'une verdure charmante. C'est là un de ces 
moments qui font oublier au voyageur toutes ses fa- 
tigues» De tout côté) au milieu de la fraîche verdure 
des arbres* des arbustes et des grandes herbes maré- 
cageuses, brillait l'eau du Wobbi, qui passait par des*- 
sus seà bords et avait formé des étangs. Quelle anima- 
tion régnait dans ce vallon! Les cris bruyants et les 
glapissements rauques d'oiseaux aquatiques de toute 
espèce/retentissaient jusqu'à l'endroit où nous étions. 
Del hérons d'uU bleu bronzé, gris et blanc, avec 
leur allure grave et la tète penchée, étaient debout sur 
de petits monticules qui surgissaient du sein des eaux 
et paraissaient comme s'ils eussent été absorbés dans 
leurs réflexions. Les superbes rolliers au corps élancé, 
qu'on me dit venir de l'Oai, étaient perchés sur la 
etme des arbres, les ailes demi -déployées et la téte 
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courbée, tout prêts à se précipiter dans l'eau avec la 
rapidité d'un trait au moindre danger. On voyait 
en outre Foie du Nil, d'autres oiseaux d'un brunrou- 
geâtre, à gorge et à cou blancs, diverses sortes de ca- 
nards, de becs en cuillère, d'ibis, et pardessus tout se 
montraient les beaux flamants avec leur belle couleur 
rose, dont la téte huchée sur un cou droit et élevé 
fixait les yeux sur nous. Entre les buissons, les lacs et 
les étangs, allaient et venaient [par longues files les 
troupeaux de bœufs gris-blancs des Somâlis. Je crois 
qu'on ne saurait voir en aucune contrée du monde 
l'aspect du pays passer avec une transition plus 
subite d'une extrémité à l'autre qu'en Afrique. Quel- 
ques centaines de pas auparavant, je piétinais encore 
dans un sable profond, et je n'apercevais aux alen- 
tours que des buissons épineux brûlés et dépouillés ; 
devant moi s'élevait un mur de sable ; je suivais tris- 
tement nlon guide et je regrettais presque de m'étre 
fié à ses promesses. Mais lorsque je fus sur la hauteur, 
et que je vis à mes pieds ce magnifique vallon, je lui 
demandai intérieurement pardon démon injustice, et 
le rendis heureux en lui témoignant franchement ma 
surprise. Le mot magique qui eut le pouvoir d'opérer 
ce revirement subit, fut l'eau , — l'eau et la vie sont 
pour l'Afrique d'une importance à peu près égale. 

Le vallon du Wobbi commence auprès de la ville de 
Marka, et séparé de la côte par les dunes, il continue 
jusqu'au lit dans lequel coule leDjoub. Son sol est une 
argile marneuse mêlée de gravier, laquelle durcit au 
soleil comme de la pierre. 

Afin de voir de plus près la rivière, il me fallut pa- 
tauger encore dans l'eau deux bonnes heures. Nous 
rencontrions souvent en chemin des esclaves des deux 
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sexes qui rapportaient des plantations du coton et du 
maïs dans de grands sacs. Ce que ces esclaves doivent 
endurer de peines et peuvent supporter, est vraiment 
extraordinaire. Je fus moi-même excorié, meurtri et fa- 
tigué au dernier point par des racines que je ne soup- 
çonnais pas et par des pierres pendant mon long trajet 
dans l'eau au milieu des broussailles, et cependant j'ai 
vu des jeunes filles esclaves de 17 ou 18 ans, qui 
avaient dû faire le même chemin chargées d'un sac 
assez pesant, ce qui ne les empêchait pas d'être gaies 
et de bonne humeur, comme elles l'ont prouvé en riant 
aux éclats de manière à se faire entendre de loin, en 
voyant ce à quoi elles ne s'attendaient guère: un blanc 
dans ce désert aquatique. Tous les fardeaux du même 
genre, tels que de lourdes poches et autres objets sem- 
blables, sont portés sur le dos et attachés sur le front 
avec un lien d'écorce, en sorte que toute la charge, 
comme chez les bêtes de trait, porte sur la tête. 

Nous gagnâmes vers midi un petit monticule qui 
ne s'élevait au dessus de l'eau que de quelques pieds 
seulement. Le canot qui sert de bac y attérit. Nous 
avions la rivière juste devant nous, mais de hautes 
murailles de roseaux nous empêchaient de la voir. Le 
petit emplacement découvert au sein decedésert aqua- 
tique, était rempli dç gens qui attendaient que le ca- 
not vint les prendre pour les passer, et offrait une 
grande facilité pQur étudier les différentes races d'hom- 
mes de l'Afrique centrale. On y voyait quatre femmes 
esclaves de l'Uniamwesi, étendues sur leurs ballots de 
coton, dont un trou à demi cicatrisé à la lèvre supé- 
rieure qui s'entrevoit toute déformée, révélait la pa- 
trie. Une jeune Somâli, leur maîtresse, d'un teint 
brun-luisant, d'une physionomie fine et spirituelle, et 
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ayant de grands yeux, d'un éclat un tant soit ptu ma- 
gnétique, était assise à côté; mail pourquoi fallait-il 
qu'elle se voilât aussitôt la figure* comme je montais 
sur la petite île. Des pelotons de Somâlis armés, des es- 
claves de l'intérieur, deux Arabes demi-sang, et enfin 
moi-même qui appartenais à la face blanche, nous 
complétions cette mosaïque. Tous ces groupes, occupés 
jusqu'alors à des entretiens assez animés* se levèrent 
tout à coup d'un air étonné en voyant un blanc; ils 
restèrent sans parole jusqu'à ce que mon guide leur 
eut donné le mot de celte énigme et leur eut dit que 
j'étais un capiiano venu pour voir la rivière* La belle 
Somâli fît cette remarque flatteuse que le câpitano 
pourrait bien n'avoir pas la tête bien saine, puisqu'il 
ne craignait pas de prendre un chemin aussi scabreux 
pour voir une rivière» Est-ce que par hasard, ajouta» 
t-elle, il n'y 'aurait pas de rivière dans le pays des 
blancs ? 

Après une heure de hàlte, tout ce monde fut em- 
barqué ) le canot revint ensuite et nous prit sur son 
bord. Nous mimes dix minutes à passer entre d'é- 
paisses murailles de roseaux, puis nous entrâmes tout 
à coup dans la rivière» Le Web ou Wobbi f comme 
l'appellent les SomAlis et les Arabes), est lh à quatre 
journées du lieu où finit son cours ; sa largeur est de 
85 à 90 pas» et sa profondeur de 9, 19 et 15 pieds du 
Rhin. Sa vitesse mesurée avec le loch* est de 3 milles 
anglais et demi par heure, l'eau est limpide, verte, 
très* bonne et très-saine à ce qu'assurent les Somâlis» 

Je commençai par remonter cette rivière, qui décri- 
vait en amont une ligne courbe assea régulière jusqu'à 
Mark a ; ses eaux glissent légèrement, calmes et pro- 
fondes, entre de grands murs de roseaux, et le nombre 
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incalculable d'oiseaux aquatique* que nous ignorions* 
complètement, prouvait bien que jamais Une embar- 
cation quelconque ne troubUit leuf repos» Nous voyons 
souvent des crocodiles, et nous les entendions s'agUèf 
pesamment au milieu des roseaux. Nous descendîmes 
ensuite le cours de la rivière, mais nous ne remar- 
quâmes pas de difïérence Sensible avec l'état dans lé-* 
qUel nous l'avions trouvé en amont* 

Rufay se rappelait très-bien le lieutenant Chfisto- 
pher, qui visita le Wobbi depuis MukdichOu, et il 
pensait qu'il y avait de la part de cet officier un mal* 
entendu, lorsqu'il avançait que cette rivière se jetait 
daiis un lac, parce qu'il n'entendait pas asses bien la 
langue du pays pour pouvoir se renseigner d'une 
manière suffisante. On lui aura dit sans doute que le 
Wobbi* au delà de Brava, couvrait d'eau le pays pé- 
riodiquement* et il en aura conclu que c'était un lae. 
Ge qu'il y a de certain, c'est que le Wobbi prend Son 

cours depuis le lieu où je suis parvenu en le remon- 
tant, et Va directement jusqu'au lit occupé par le 
Djoub } puil il disparaît deux heures avant l'embou* 
cbure de ce fleuve, à la hauteur d'un endroit appelé 
Solhungani (que Ton voit consigné sur la carte de 
Decken), en allant de Son côté se perdre dans les sa- 
blés» D'après ce que m'a dit Rufay, de la manière la 
plus positive, je n'hésite pas à croire que le Djoub re- 
çoit les eaux du Wobbi dans cet intervalle. L'endroit 
représenté domine Un lac sur les cartes, et que j'ai ar- 
penté en y pataugeant Ce jour-là, est précisément ce 
bas-fond inondé, mais si encombré de taillis et d'aiv 
bres, qu'avec la meilleure volonté du monde, il serait 
impossible d'eu faire un lac, Nous étions alors en dé- 
cembre, époque où la rivière est au plus haut degré 
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de sa crue ; fin de février, elle commence à baisser 
très-rapidement, et au lieu du passage qui forme le 
gué dans la saison des chaleurs pour les caravanes de 
Genali et de Berderah, il n'y a plus qu'une profondeur 
de 3 pieds. 

Suivant les informations que m'a données un mar- 
chand d'esclaves, nommé Achmed-Kaou qui s'est fixé 
à Brava, et a parcouru dans tous les sens le pays des 
Somâlis, le cours supérieur du Wohbi, serait retracé 
sur les cartes d'une manière assez exacte. Le Wobbi, 
in' a dit cet homme, vient du côté d'Harrar: « Je ne 
« connais pas sa source, dit-il, il est vrai; mais j'ai 
« traversé cette rivière en allant de Makdichou à Har- 
« rar. La direction générale que conserve son cours, 
a est celle du sud-est, en tirant vers la côte maritime. 
« A huit journées de marche de Marka, il reçoit un 
u affluent appelé Aderi, et c'est là sa plus grande lar- 
« geur, en sorte qu'il peut y naviguer de petits dhows 
a (bâtiments à voiles)* A six heures de Marka, il tourne 
« au sud, et coule, séparé delà mer par des dunes, 
c derrière Brava, dans un coude vers le Djoub. » 

Après avoir passé la nuit sur le Wobbi, je retournai 
le 16 décembre à Brava. 

Somâlis des pays environnants. — Le jour même où 
je suis parti pour le Wobbi, eut lieu une grande ba- 
taille à moins de deux heures de l'endroit où je me 
trouvai alors entre les Somâlis Djidou, au delà de 
Wobbi, et les Somâlis de Marka. Le plus jeune des fils 
d'Achmed-Youssouf, sultan de Makdichou, y fut tué, 
ainsi qu'une vingtaine de Somâlis des deux partis. 

Avec la nouvelle de ce combat, j'ai reçu également du 
cheick Abdio (non pas le perfide Abdio), qui était par- 
faitement informé, de très-intéressants éclaircissements 
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sur les rapports des différentes tribus Somâlis entre 
elles. 1 Les Somâlis sont partagés en beaucoup de pe- 
tites tribus, qui depuis longtemps nourrissent les unes 
contre les autres une haine implacable ; tandis que 
d'autres tribus se regardent comme appartenant aune 
même famille, et sont unies par les liens d'une solide 
amitié. 

Les Somâlis-Desar goûta sont à Genali, au nombre 
de 2,500. Leur premier cbeick se nomme Kou-Oudj- 
Balou, et le deuxième Abdio-Gaou. A Berderah, sont 
lesSomâlis-Cablallah, au nombre de 3,000*, leurcheick 
est Amadi-Ben-Kero que nous connaissons, et qui est 
sultan depuis six ans. Chez les Cablallah, la dignité 
de sultan n'est point héréditaire : ainsi Amadi-Ben- 
Kero n'était non plus auparavant qu'un simple So- 
mâli, et s'il a été choisi pour être sultan, c'est parce 
qu'il a tué le plus de Gallas, et qu'il passe pour être 
l'homme le plus religieux de la tribu. 

Peu de temps après notre catastrophe du Djoub, à 
la fin d'octobre 1865, les Somâlis-Desargouta allèrent 
à Berderah pour détruire cette ville; mais la paix fut 
conclue dans le voisinage du bâtiment, et les Desar- 
guta, gratifiés de ce qui appartenait aux Européens, 
s'en retournèrent à Genali : ce qui explique comment 
j'ai pu acheter la redingote du baron, qui était venue 
de Genali à Brava. 

Quoique la paix règne pour l'instant entre Genali à 
Berderah, néanmoins les Desargouta et les Cablallah 
conservent entre eux une vieille animosité, et si nous 
allions à Genali, nous n'y serions pas en sûreté. 

Dans le vallon au delà duWobbi, à partir de Brava, 
demeure, partagée dans de petites bourgades, des pe- 
tites plantations et des huttes disséminées, la grande 



tribu des Soroàlis-Djiddou, au nuaitra de &,Q9Û in4i« 
vidus. Son sulUo s'appelle Bario et parait étr* un 
jeune bomme plein d'énergie. Ensuite, vient vers 
l'ouest la tribu des Somalis-Elei, au nombre de 12,000 
âmes; puis les SomâliS"Harrouakab,qui en oot 15,000 
et qui fraternisent avec les Cablallah de Berderah, 

pendant que les Elei sont depuis longtemps en guerre 

avec ces derniers. 

Il n'est pas besoin de motifs pour une rasz ja# Ordi- 
nairement on surprend désarmés et à Timprovistecew 
que Ton attaque avec la rapidité de l'éclair qui sil» 
lonne un ciel serein. Mais la paix se rétablit aussi 
promptement que la guerre a commencé. Les ait*, 
ques insidieuses, le pillage» les meurtres et les mas* 
sacres sont le système caractéristique des SomAlis. 
cbex lesquels il est profondément enraciné, Leurs en* 
tre tiens, leurs pensées, Içur manière de «'accoutrer ; 
il n'est même pas jusqu'aux jeux de leurs jeune» 
gens, nus comme les anciens athlètes, touttouroe sur 
cet unique pivot. Lorsqu'un narrateur en vient au 
moment où le favori coupe-tête va frapper sa victime, 
tous les auditeurs sont électrisés, la figure même des 
Somâlis les plus impassibles prend un aspect effrayant, 
tous les yeux s'ouvrent dans des proportion insolites, 
les narines se dilatent ; ce sont des bêtes féroce* prêtes 

à s'abreuver de sang. 

Absence de police, ~- Quant au pouvoir réel exercé 
sur les SomàHs par leurs cbeicks, il n'en faut point 
parler. Tout Somâli, dans sa manière d'agir, ne dé- 
pend guère que de lui-même. Le cheick ne peut 
rien ordonner qu'en assemblée générale, dans laquelle 
sa voix est prépondérante; et même ensuite les or- 
dres qu'il promulgue, doivent être intimés seulement 
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soua forme de conseils et d'invitations. J'en ai tu deux 
exemples frappants. 

Pendant ma première excursion au Wobbi, on en- 
tra par force chez moi, et la maladresse des voleurs 
me préserva de pertes sérieuses. Or parmi les objets 
dérobés se trouvait mon écritoire que je regrettai sin- 
gulièrement Le cheick Abdio, qui m'était sincère- 
ment dévoué, me dit avoir vu tous les objets volés, 
qu'il les avait eus entre les mains et qu'ils avaient été 
soustraits par des gens de sa tribu. Je priai dès lors 
Abdio de me faire du moins restituer ï'écritoire, ce 
qui ne devait pas être difficile pour lui qui était un 
cheick* et il me promit de faire tout son possible pour 
cela; mais il m'avoua franchement qu'il n'oserait pas 
retirer ces objets immédiatement des mains du voleur, 
attendu que le vol une fols consommé, tout ce qui a 
été pris devient une propriété, et que tous les Somâlis 
se mettraient du côté du ravisseur ; que tout ce qu'il 
pouvait faire, était d'acheter ces objets, et qu'il allait 
s'en occuper. 

Charniers pour les morts et les malades. Dans une 
promenade que je fis sur la plage au nord de Brava, 
je fus frappé en approchant d'un épais taillis, par une 
odeur de putréfaction épouvantable. Là gisaient trois 
cadavres de nègres rongés par les chakals, et je re- 
marquai tout autour quantité de crânes et d'ossements 
dans le sable, en sorte que je m'éloignai saisi d'hor-i 
reur. J'appris par le Somàli qui m'accompagnait, que 
c'était le charnier des esclaves défunts. Ce n'est pas 
qu'il y eut là rien de bien surprenant dans un pays 
comme l'Afrique, où Ton est habitué à rencontrer par- 
tout des ossements d'esclaves blanchis par le soleil; 
mais lorsqu'on m'eut ajouté que les esclaves en proie 
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à des maladies graves étaient déposés dans ce lieu 
funèbre pour y attendre la fin de leurs souffrances, 
mes cheveux se dressèrent sur ma tête. Les trois in- 
fortunés venaient d'expirer auprès du feuillage. Se 
peut-il donc que l'homme s'ingénie jusqu'à imaginer 
de pareilles horreurs? Composer pour des malades un 
lit d'ossements humains, sur lequel ils rendront le der- 
nier soupir entourés de cadavres en état de décompo- 
sition! Et pourtant c'est moins la férocité de ces peu- 
ples qu'il faut accuser que leur indolence, qui est 
profondément enracinée, et pour ainsi (Lire ossifiée. 
L'esclave qui passe devant ces restes inanimés, et qu'un 
pareil sort attend demain peut-être, trouve cela tout 
naturel aussi bien que son maître qui l'y fera trans- 
porter lui-même. 

Gomme il était facile au Somâli de s'apercevoir du 
sentiment d'horreur dont j'étais animé, il crut pou- 
voir justifier la conduite de ses compatriotes en la mo- 
tivant sur les exigences de l'époque. Les esclaves, me 
dit-il, sont bien plus exposés que nous autres Somâlis 
à être attaqués par les maladies contagieuses, telles 
que la petite vérole, le choléra, etc. Aussi ne voulons- 
nous pas qu'ils meurent dans nos maisons et qu'ils 
communiquent la maladie aux vieillards, aux frères 
et sœurs, ainsi qu'aux enfants. Mous les faisons trans- 
porter en conséquence dans un lieu au sud de la ville 
pendant la mousson du nord-est, et au norcT pendant 
celle du sud-ouest, afin que l'odeur ne pénètre pas 
dans Brava. Tant que les malades respirent encore, on 
leur envoie par d'autres esclaves, tous les jours, du riz 
et de l'eau. Cela leur fait-il du bien? C'est ce qui ne 
nous regarde pas. Nous avons fait tout ce que nous 
devions faire en qualité de leurs maîtres* 
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Chaînes de hauteurs derrière Brava.— Une autre pro- 
menade me conduisit à la chaîne de hauteurs qui se 
trouve derrière Brava* On voit en cinq ou six endroits 
de grands ravins tourmentés d'une manière saunage 
où l'eau se dégage dans la saison pluvieuse et se fraye 
un chemin qui la mène à la mer* Ces ravins ont en 
quelques endroits une profondeur perpendiculaire de 
4 à 500 pieds* Le sol est composé d'une argile d'un 
jaune luisant, dure comme la pierre, et où l'action de 
l'eau a laissé paraître les figures les plus singulières. 
On croit en se plaçant au-dessus de ces ravins que les 
regards plongent dans une ancienne ville abandonnée* 
Des colonnes, des tours, des pyramides, des rotondes 
et d'autres figures d'une étonnante magnificence al- 
ternent avec des places régulières et des chemins sur 
lesquels courent de longues processions de fourmis 
noires en nombre considérable. 

La Tour au sein de la mer. — Désirant aller voir la 
tour dont j'ai déjà dit quelques mots, et qui s'élève sur 
un rocher de corail non loin de Brava, je pris le mo- 
ment où la marée était très-basse, mais je n'en fus 
pas moins obligé de patauger ayanl de l'eau jusqu'au 
ventre pendant un quart d'heure. Approvisionnée de 
vivres, d'eau et de munitions, cette tour serait pour 
Brava un poste imprenable* Elle est construite en ro~ 
che madréporique et en mortier excellent, et elle 
est encore très-solide* Sa hauteur est de 60 pieds 
et son épaisseur de 18* On montait par un escalier 
maintenant en ruines à la plate-forme surmontée d'une 
coupole massive* Je regarde cette bâtisse, ainsi que 
les nombreuses constructions aujourd'hui délabrées 
de la côte, comme l'ouvrage des Portugais. 

A l'entrée est un panneau incrusté dans la pierre, 
Mai 1846. Tome II. 11 
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qui porta l'inscription suivante en arabe : Louange à 
Dieu Tunique, et ensuite bénédiction h Mohammed. 

Puis : et a terminé la restau Fa tion de cette tour, le 
cheick Ibrahim-Ben-Rachid , dans le mois de robi-ul- 
achir, 1140 de l'hégyre (c'est-à-dire ?1 y a environ 

140 ans), et au Dieu très-haut cheick Ben.... Mo- 

ha m med-Gaf r~ul lah 

Retour des messagers envoyés à Berderah. — Les mes- 
sagers sont revenus de Berderab dans la nuit du 7 au 
8 janvier 1867. Le cheick Abdio m'a fait part de leur 
arrivée comme il faisait encore ngitç mais il ne pot 
me rien dire du succès de leur démarche, quoique les 
messagers fussent chez lui , car il serait aux yeux des 
Somâlis trèS'déplacé et de la dernière inconvenance 
d'adresser des questions à un messager avant qu'il 
eut remis son message à celui auquel il est destiné. 

C'est seulement le lendemain matin à dix heures que 
les cheicks sont venus avec une grande suite et der- 
rière eux les deux messagers avec un bâton et bourse 
de voyage, absolument de même que quand ils étaient 
arrivés la veille. Tous reprirent leur place dans l'as- 
semblée comme à la précédente , puis Rufay parut 
en annonçant qu'il y avait deux individus venus de 
Berderah qui voulaient me parler. Les messagers en- 
trèrent alors et demandèrent qu'il leur fût permis de 
s'asseoir parce qu'ils avaient fait beaucoup de chemin; 
mais ils ne desserrèrent pas les dents avant que par des 
questions préalables je ne les eusse déterminés à par- 
ler. Ils rendirent compte aussitôt avec une exactitude 
minutieuse des choses les plus insignifiantes dont voici 
la substance ! Arrêtés et interrogés plusieurs fois au de- 
là duWobbi par desSomâlis-Elei qui étaient en guerre 
avec les Cnblallah de Berderah, ils se tirèrent de leurs 
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mains en recourant à des mensonges \ mais II leur fallut 
quinee jours pour se rendre a Berderah, à cause des 
grandes eaux qui inondaient le vallon. 

Ils allèrent d'abord à Lala, sur la rive droite du 
Djoub vis-à-vis de Berderah. Là ils apprirent qu'Ha- 
madi-Ben-Kero faisait venir à Berderah toutes les tri* 
bus de Somâlis alliées, de sorte qu'il réunit, tant à 
Berderah qu'aux environs, 10,000 Somâlis, avec les- 
quels il se proposait d'aller livrer une grande bataille 
aux Gallas; il espérait aussi par là pouvoir se mettre 
en garde eontre la vengeance redoutable à laquelle on 
s'attendait de la part des Européens. Les murs de la 
ville ont été mis en bon état de défense; les bouches 
à feu du Welf sont au contraire restées sur 1* lieu où 
Ton s'est battu , et une partie des habitants de Lala 
y a construit un village. Notre gig et notre yole étaient 
devant Lala, et servaient de moyens de communica- 
tion sur le fleuve. Les munitions qu'on avait retirées 
du Welf étaient perdues, les canons en mauvais état 
et les fusils presque tous hors de service. Chaque 80- 
mâli fut done obligé dès lors de reprendre sa lance, 
son are et ses flèches» 

Le second jour, depuis l'arrivée des messagers à 
Lala, on envoya le message de Brava à fiamadi-Ben- 
Kero, qui se rendit au fleuve sur le champ et demanda 
aux messagers, en fulminant, pourquoi ils s'étaient 
chargés d'un message des blancs, et s'il n'avait pas lieu 
de croire que les Bravanais s'étaient laissés égarer 
par eux au point d'«ndurer leur présence à Brava? 
Est-ce que l'on voudrait la guerre? ajouta-t-il. Là»des- 
sus, il fit venir Amio, lui dicta une lettre qui fut re- 
mise aux messager* avec ordre de repartir le même 
soi r t après qu'il leur eut fait présent d'un mouton. 
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Dans la lettre où, au milieu d'une foule de citations 
tirées du Koran, on se garde bien de nier la mort du 
baron, Hamadi-Ben-Kero, s' adressant à la mère de ce- 
lui-ci, lui dit par manière de conseil : « Il ne sert à 
« rien de s'affliger, que Dieu t'accorde le mérite de la 
« patience, etc. » 

Projet de voyage. — Dans un entretien que j'eus avec 
Rufay, j'ai acquis la certitude qu'il m'était impossible 
pour l'instant d'aller de Brava à Genali. Rufay me dit 
que je ne ferais pas quatre jours de marche sans être 
attaqué par un gros des plus vaillants Somâlis. Quel- 
que puissant que soit uncheick de cette nation, il n'o- 
serait pas permettre à un blanc de pénétrer dans le 
pays, sans par là même se mettre en opposition et en 
état d'hostilité avec tout le monde, attendu que c'est 
une opinion généralement admise parmi les Somâlis, 
que les blancs veulent s'emparer du pays, et que les 
premiers venus ne tarderaient pas à être suivis de tous 
les autres» Sur le chemin de Genali il me faudrait tra- 
verser le territoire des deux tribus ennemies, et recou- 
rir, en pareil cas, à la protection des Bravanais, ce 
serait hâter ma perte. Sans doute, il y aurait possibi- 
lité défaire ce voyage si j'étais appuyé de forces suffi- 
santes ; mais pour me faire escorter par les Somâlis, il 
ne me faudrait pas moins de 2,000 écus de M. Th., car 
le cheick ne saurait ordonner à ces gens-là de m'ac- 
compagner, mais seulement les y inviter en leur pro- 
mettant de grands avantages. 

Je résolus en conséquence d'aller par Jumbo à Lamou, 
d'où je comptais envoyer en Europe mes journaux et 
mes informations, puis de remonter la Dana et de pé- 
nétrer avec les Gallas jusqu'à Genali. Il doit y avoir 
à Jumbo les papiers de l'expédition qui y ont été trans- 
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portés de Berderah. Comme il est bien possible que 
parmi ces papiers se trouve le journal du baron, je me 
suis décidé à visiter cette localité; je descendrai le 
Wobbi autant que faire se pourra, et je ferai à pied le 
reste du chemin qui est peu de chose jusqu'à Jumbo. 
Les cheicks d'abord ne voulurent pas que j'allasse à 
Jumbo, parce qu'on avait de la peine à croire que 
j'eusse l'intention de faire une excursion aussi dispen- 
dieuse et aussi fatigante uniquement pour un livre ; 
mais je déclarai formellement à l'assemblée que j'avais 
fait vœu de réciter une prière à l'endroit où le chauf- 
feur avait débarqué, lorsqu'on était entré dans le 
Djoub avec le petit vapeur. On consentit alors sans hé- 
siter à ma demande par un signe de té te approbateur. 
Quel singulier esprit de contradiction chez ces So- 
mâlis ! 

Je me mettrai en route le 10 janvier avec le cheick 
Abdio. 

Zanzibar, 37 février 1867. 

La mort du baron du Decken racontée par un témoin 
oculaire» — Me voilà enfin arrivé ici et j'y ai amené 
avec moi le guide appelé Baracka, de Manatnsunde sur 
le Djoub. Cet homme était allé avec le baron à Berde- 
rah et y avait été témoin oculaire de son assassinat. 
Voici substantiellement ce qu'il m'a raconté à ce su- 
jet : « Le sultan de Berderah dans les chàouris (assem- 
blées) convoqués afin de statuer sur le sort des deux 
européens parla en leur faveur et ne voulait pas qu'on 
les fit mourir. Je l'ai entendu moi-même s'exprimer 
en ces termes : « Le vaisseau des blancs est brisé ; 
nous voulons faire venir ici du bâtiment les autres 
blancs et les envoyer ensuite à Brava. » Mais Abdio et 
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Àmio opinèrent avec fureur pour la guerre et la mort, 
puis le 2 octobre 1865, à 3 heures du soir, le baron 
fut assassiné. Il avait été Sur les deux heures invité à 
se rendre chez Amio pour assister au chaouri, et lors- 
qu'ensuite je revins peu de temps après aveo lùi chez 
nous, les fusils avaient été enlevés. Le seigneur baron 
voulut faire venir Abdio et envoys àprès lui Hafitadi 
(Amadi); m.iia Abdio 6t répondre qu'il n'avait point af- 
faire au* blancs» Voyant cela, le baron s'assit sur sa kî« 
tanda, tira son portefeuille, en déchira un feuillet et se 
mita écrire» En de moment Hamadi et moi étions à lu 
maison, et le baron qui écrivait vite plia la feuille du 
papier, la serra dans sa poche gauche et me dit i u Je 
vois bién qu'il faut que je m'attende à mourir j si Ton 
me tue, cherche cette lettre (dans la poche), et donne-* 
là à Saïd Madjid ou à M. Witt à Zanzibar, et dis-leur 
bien que c/est Abdio qui est cause n*e ma mort. » 

Telles furentles dernières paroles de M. le baronet 
Baracka a attesté aujourd'hui en prêtant serment dans 
la mosquée la vérité de ce qu'il m'a dit. 

Voyage de Brava à ManatniUndt sur le Djoub. — Sur 
le point de partir de Brava, j'ai appris par Dufay que 
le bruit avjiit coilru parmi les Somàlis de Jumbo, que 
si je voulais aller chez eux, c'était pouf retirer de le 
plage, à l'embouchure du Djoub, une grande somme 
d'urgent que nous y avions enterrée moi et nies com- 
pagnons lorsque nous primes la fuite après le malheu- 
reux événement qui y avait eu lieu. Connaissant par- 
fai tement le caractère des Somâlis, je me vis bien obligé 
de renoncer à mon projet de voyage, mais le hasard 
me servit, car le même jour, arriva à Brava un arabe 
avec un petit bâtiment que je louai pour deux mois, 
et avec lequel je partis de Brava le 14 janvier 1867, 



Digitized by Google 



AHWALtS D£5 VOÏAGKS. 



167 



Je m'établis avec les quatre esclaves employés à bord 
comme matelots, et muni dei ustensiles du Welf (le 
chronomètre, la boussole, le loch, etc M ) que j'avais 
rachetés à Brava, je m'établis, dis-je, sur cette «m- 
barcation à voile dont la longueur était de 22 pieds, et 
m'y casai tout aussi bien que si j'eusse voulu sillonner 
l'Océan Indien. Jetais tout à la fois le capitaine, le 
pilote et le matelot en propre personne, car les quatre 
nègres étaient bien les êtres les plu* stupidtis qu'on 
puisse voir. 

Je passai dans la matinée du 15 près de l'embou- 
chure du Djoub, et je jetai l'ancre au dessous de Cette 
embouchure dans une petite baie voisine du cap Bisse!, 
J'ai été informé par des individus que j'y rencontrai 
que le sultan des Wadjolc-Gallas (1), avec lequel le 
baron avait fait alliance, il y a deux ans, était campé 
en face de Jutnbo. Je m'y fis conduire et je fus très- 
bien reçu, et allai le lendemain jusqu'à Mac a ms un de 
pour y chercher Baracka. Mais je passai la nuit dans un 
fourré peu éloigné de cette localité sur la rive Galla : 
or, j'y appris que Baracka était non à Manamsunde, 
mais à Mahlndl plus en aval ; ainsi force me fut de re- 
venir sur mes pas très-inquiet dans la crainte que les 
quatre nègres n'eussent profité de cet intervalle pour 
s'enfuir avec le bateau* J'eus enfin le bonheur de ren- 
contrer un homme qui, moyennant salaire, se chargea 
dè tn'amener ce Baracka sans éveiller de soupçons. 
Quelques jours après tous les deux arrivèrent. 

• • 

(•} La IrllHi des Wadjole-Gallas revendique li possession du territoire 

situé sur la rive droite du Djoub en amont jusque vers la ville d'Anole, et 
Mansour du coté des Somâiis est le premier lieu sur le territoire appar- 
tftnàot aux Borsnl-Gallas (les Boren-Gallas dé Krâpf), qui S'étend Sur la 
flfi droite du fleuve en imont Jusqu'à GeaaU. 
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Je ne saurais dire toutes les peines que j'ai eues pour 
décider ce Baracka à venir avec moi à Zanzibar, mais 
lorsque j'eus réussi aie faire monter sur mon bord, il 
fallut bien avant tout se rendre à Zanzibar pour m'oc- 
cuper de mon affaire. 

Rivière de Wouboudjiou de Durnford et peuplade des 
Waboni. — Je misa l'ancre à Toula, tle où j'étais allé 
déjà jusqu'à quatre fois afin de m'y rafraîchir avec du 
lait. On trouve à Toula des Souahélis qui entretiennent 
avec les Gallas de la côte des relations de commerce 
assez suivies, et j'y fis la connaissance d'un certain 
Ali-Ben-Amedi, qui demeurait habituellement sur les 
bords duWouboudji (que les anglais appellent Durn- 
ford, nom entièrement inconnu des naturels). Je lui 
demandai quelques renseignements sur ce qui se pas- 
sait alors dans le Galla, et j'appris que ceux de Toula 
avaient créé un établissement commercial surleWou- 
boudji en amont de cette rivière où ils fabriquaient pour 
les Gallas de la grosse toile qu'ils échangeaient contre de 
l'ivoire. Je sus aussi de lui, tout en causant, que Djilo, 
sultan des Mandrogou-Gallas, était sur le point d'en- 
treprendre une razzia vers le haut Djoub. Ali-ben- 
Amedi me parut être un homme sensé et calme; je 
n'eus donc aucune raison pour douter de ce qu'il ve- 
nait de m'apprendre, et je me décidai sur le champ à 
me transporter au Wouboudji avec lui pour faire con- 
naissance avec le sultan Djilo et me joindre à lui si 
faire se pouvait. 

Ce qui me confirma dans ma résolution, c'est que je 
venais d'apprendre qu'une guerre à outrance avait 
éclaté entre les Gallas du Dana et le sultan Said- 
Madjid, et qu'il ne paraissait guère convenable qu'un 
européen allât chez les ennemis* du sultan de Zanzibar. 
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Le but que je m'étais proposé en 'me rendant à la ri- 
vière de Wouboudji était de conclure un traité d'alliance 
avec le sultan Djilo, d'aller ensuite à Zanzibar pour 
y faire interroger Baracka et de m'en retourner après 
cela dans le pays des Gallas. La première partie du 
projet est en pleine voie d'exécution, j'espère égale- 
ment sous peu réaliser la seconde. 

Je prisa bord Ali-Ben-Amedi, entrai le 26 janvier 
dans l'embouchure spacieuse du Wouboudji, et six 
heures après, je vis le village des Souahélis, situé sur 
une éminence de la rive droite. Cette rivière avait déjà 
été visitée trois ans auparavant jusqu'à ce point par 
les officiers anglais delà corvette la Lyra; mais aucun 
européen ne l'avait remontée plus loin. En face de ce 
lieu demeurent les Waboni qui possèdent ce pays jus- 
qu'à trois journées de marche plus au N.-O. Dans leur 
voisinage immédiat sont les Mandrogon-Gallas qui vi- 
vent avec les Waboni dans la meilleure intelligence* 

J'envoyai le lendemain Ali-Ben-Amedi sur la rive 
opposée pour qu'il fit venir un chef Waboni, et le priât 
d'envoyer un messager au sultan Djilo, afin de l'infor- 
mer qu'il y avait dans la ville un blanc qui désirait lui 
parler, et de le prier de vouloir bien y venir autant 
que possible. 

Les jours suivants j'allai visiter sur la rive gauche 
lesWaboni accompagnés d'Amedi qui, bien que n'étant 
qu'un simple Souahéli, les traite comme ses esclaves et 
demeure incognito parmi eux comme un petit roi. Je 
tenais beaucoup à passer plusieurs jours chez les Wa- 
bonis qui me paraissaient être fort peu connus des eu- 
ropéens, parce que j'ai rencontré parmi eux des traits 
de caractères parfaitement tranchés qui m'ont semblé 
du moins entièrement nouveaux dans un Africain de 
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la cote orientale, et que j'ai été à portée eY observer 
dans un camp où se trouvaient bien sept à huit cents 
Bonis, eû sorte qu'il me fut aisé de porter un jugement 
sur toute cette peuplade» 

Le* Waboûis ont le teint clâir comme le s Sorti 41 is, 
mais, soit dit en passant, ils ont dé plus qu'eux un 
bon fonds ; toutefois, les traits de leur figure n'annon- 
cent point d'énergie et ils sont bien au-dessous des 
Somâlis pour l'intelligence. Ce qui montre combien 
leur génie est borné, c'est leur singulière passive té} car 
les esclaves de TUniainwezi et des autres contrées de 
l'intérieur où l'esclavage est en vigueur ne brillent pas 
plus qu'eux sous le rapport de l'esprit, mais cela Hé les 
empêche pas d'être au delà de toute expression incom- 
modes, hardis, tapageurs et insolents. Je fus vraiment 
étonné de ne remarquer chez les Wabohis que dans une 
très-faible proportion ces défauts si communs parmi 
les Africains Orientaux» Il y a dans leur nature une 
passivité et Une habitude de résignation telles qu'il 
aurait été en quelque sorte permis de prendre à la let- 
tre te que disait Àmedi par fanfaronnade z « Tous ces 
Wabonis de sont que mes esclaves. » Je suis bien sûr 
que des missionnaires réussi raient beaucoup plus chez 
les Wabonis que chez toute autre peuplade africaine 
de l'Est, car, selon moi, leurs minières timides et ré- 
servées avaient déjà une certaine apparence de pudeur 
religieuse. 

Ils ne vivent presque que de leur chaste et n'érigent 
que quelque» m'tama lorsque le pays dans le voisinage 
de leur camp ambulant paraît s'y prêter, ôn ne peut 
pas conserver de bestiaux dans celle contrée, attendu 
qu'il y a une excessive quantité de tsélsé qui les tuent, 
l'en ai trouvé jusqu'à dix dans une soirée. Us possè- 
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dent en échange un grand nombre de chèvres* Les 
buttes, qui ne servent, à proprement parler, que de 
chaiiihres à coucher, consistent en quatre poteaux à 
moitié de la hauteur desquels depuis la sol s'élève une 
couchette en nattes, «t le tout est surmonté d'un toit 
en joncs. Ces huttes demeurent ouvertes de tous le! 
cotés. Autour des huttes sont fichés en terre, formant 
un demi-Cercle parfait, Us trophées de chasse des pro- 
priétaires, lisse composent presque exclusivement de 
cornes de buffles dont les plus anciennes sont déjà cou-» 
variée de mousse et rongées des vers* 

Les WabOnis enterrent leurs morts immédiatement 
dafis le Camp et à l'endroit même où se trouvait le lit 
du défunt. On le détruit, le mort est déposé par terre 
et Ton élève aU-dessus de lai un monticule de quatre 
pieds entouré d'un enclos de bâtons blancs décortiqués, 
polis et si pressés que l'œil ne saurait pénétrer entre 
chacun. Gel bâtons sont affûtés régulièrement par le 
haut, et magnifiquement embellis d'un enduit de terre 
rouge. Je n'ai pas pu parvenir à connattre préalable- 
ment d'une manière bien claire leurs idéeâ religieuses ; 
tout Ce que j'ai, pu apprendre, c'est qu'autrefois sui» 
vant eux un grand sultan a Créé le monde, mais que 
depuis longtemps il était mort» Ont-ils conservé le 
souvenir d'un culte religieux? c'est ce que je n'ai pu 
savoir- J'ai été trois jours chez les Wabonis; je suis 
allé avec eux à lâchasse, et j'aurais bien pu demeurer 
parmi eux eu toute sûreté, quand même je n'aurais 
pas été accompagné d'Amedi. 

Commet en supposant la chance la plu** favorable, 
la sultan Djilo ne pouvait guère arriver que dans six 
joUrs, je profitai de cet intervalle pour faire une plus 
ample exploratiou de la riviere# Amedi me donna un 
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canot et un guide. Je mis ma propre barque à l'ancre, 
au milieu du courant qui est encore ici assez large; je 
pris avec moi la moitié de mon équipage et je laissai 
l'autre dans l'embarcation. L'eau, à deux heures en 
amont, était à peu près douce. J'ai pris des notes sur 
le cours de la rivière qui vient principalement du 
S.-O., passe par les îles de Moukatja, deux heures en- 
suite à Aligavia et à Elaoulab, puis par les affluents de 
Bandarini et de Wayore. Après une navigation de huit 
heures, la rivière se .rétrécit tellement que je ne pus 
continuer d'avancer au milieu des arbres et des racines 
qui surplombaient au-dessus de la nacelle, en sorte 
que Ton fît à pied le chemin qui conduisait au lac (d'où 
devait sortir la rivière, suivant le guide), mais, même 
en remontant plus avant, le flux et le reflux se faisaient 
encore sentir. Je passai la nuit au bas d'une chaîne de 
hauteurs boisées et nous eûmes des éléphants tout près 
de nous. Le lendemain, nous traversâmes deux fois le 
Wouboudji et nous aperçûmes vers neuf heures le 
lac de Kilowanje. 

Le lac de Kilowanje est un bassin situé entre deux 
chaînes de montagnes à pentes rapides. On dirait au 
premier coup d'ceil que c'est une rivière, à cause que 
sa largeur est partout la même, et l'agitation de ses 
eaux par la mousson du N.-E. favorise cette illusion. 
Je laissai mes gens dresser mon camp et s'occuper de 
la cuisine, pendant que je rampais sur les versants très- 
boisés du côté O. du lac avec le guide, et que je pus 
pénétrer, en quelques endroits seulement, jusqu'à 
cette nappe d'eau. Je me trouvai si fatigué dans l'après- 
midi et si maltraité par les épines, que je me jetai à 
terre et que je dis au guide l'intention où j'étais d'y 
passer la nuit, ce qui eut effectivement lieu. La lar- 
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geur du Kilowanje est la même pendant deux jour- 
nées de marche, et ce lac doit son existence à deux 
rivières : le Djeri qui vient du Galla au N.-O., et le 
Sciriridi qui vient du S.-O. Ces deux rivières se réu- 
nissent près de la ville Galla d'Arbarura, etalimentent 
le lac qui ensuite décharge une partie de ses eaux dans 
le Wouboudji. Les rives du lac sont occupées jusqu'à 
Arbarura par une suite d'éminences rapides et boisées, 
ainsi que par un désert complètement inhabité. 

Ce lac est rempli d'hippopotames, mais il fut impos- 
sible de trouver un endroit passable pour y être a l'af- 
fût, en sorte que je ne pus pas m' avancer à la portée du 
fusil, quoique j'eusse toute la nuit bien distingué les 
ébrouements de ces monstres. La direction du lac, au- 
tant qu'il m'a été possible d'en juger, est O. 1/2 N. 

Mon guide, bon vieillard en qui on pouvait se fier, 
me dit que le Djeri venait du Gallani (pays de Galla), 
et je soupçonnai que ce pourrait bien être la branche 
du Djoub qui se détacherait près de Genaneh ; cepen- 
dant je ne donnerais pas cela comme certain. Après 
quatre jours d'absence, je retrouvai Amedi sur le 
Woubouji et je vis que rien n'avait périclité. 

Je pris un jour de repos et fis encore deux autres 
tournées dans les environs ; puis je rencontrai à mon 
retour le sultan Galla-Djilo, chez Amedi. Djilo est un 
jeune homme de 25 ans, fils d'un sultan du même nom 
très-célèbre parmi les Gallas pour ses qualités belli- 
queuses. Assis dans la maison d' Amedi nous tînmes 
conseil plusieurs heures après quoi Djilo se leva, mit 
sa lance en travers devant la porte et me dit : « Marche 
sur ma lance et tu es mon ami pour toujours. » Cette 
formalité accomplie, on tua une chèvre et le pacte d'al- 
liance fut conclu. Djilo m'a promis, dans le cas où je 
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retiendrais, de m'eicortef avec son monde partout ofc 
je voudrais aller. 

Le samedi 9 février, je partis pour retourner à l'em- 
bouchure, et le lendemain je repris encore la mer en 
allant au sud. J'entrai le 11 février dans Lamou, ou 
je fus cordialement accueilli et traité par l'agent de 
M. Bérard, de Zanzibar. La nuit suivante dans la baie 
Formosa, la lune étant couchée, vers minuit, je perdis 
ma direction et me trouvai près du ras Gomani, au 
milieu des récifs. Je crus ijue tout était perdu et le 
dangerétait imminent, les brisants mugissaient de tout 
côté, n'importe en quel sens je gouvernais; le nègre 
qui était posté à la proue, ne cessait de crier : • terre! 
terre à l'avant! » J'a\ais mon argent lié autour de ma 
ceinture, et à tout moment je m'attendais à ce qu'il j 
dvait de pis ; car je ne pouvais plus du tout m'orienter: 
joignez à cela une longue nuit tropicale; c'était à se 
désespérer. Enfin parut à l'est une clarté naissante, et 
je reconnus alors que j'avais été cloué toute la nuit 
dans le trou voisin du ras Gomany. 

Je visitai ensuite Malindi, puis Mombas, et je suis 
arrivé hier à Zanzibar. 

Zanzibar, le 9 ours i86T, 

J'ai dessein aujourd'hui de, mettre en train une 
deuxième expédition, après avoir passé comme j'ai 
fait une vingtaine de jours au milieu des tracasserie* 
et des fatigues de toutes sortes. Outre les difficultés 
imprévues qui sont toujours inséparables d'une entra» 
prise de cette nature, j'en avais encore d'autres à sur- 
monter que me suscitaient la jalousie et lu malteil* 
lance. Mais j'en viendrai à bout, je l'espère. 

J'ai en ma possession une bonne embarcation prête 
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à faire voile et munie de tout ee qu'une longue expé- 
rience m'a appris m'étre nécessaire et proportionnée 
au but que je me propose, et de plus huit nègres que 
je ne regarde pas comme ee qu'il y a de mieux sans 
doute, mais qui ne sont pas non plus ce qu'il y a de 
pis. Je veux essayer de pénétrer par une voie à la- 
quelle j'ai franchement tourné le dos à toutes les fois, 
et je ne dépendrai plus de guides toujours prêts *à 
vous trahir. 

Coup d'exil rétrospectif sur tout ee qui a été accompli. 
- — Avant d'entrer dans les détails relatifs à mon pro- 
jet, je rappellerai en peu de mots tout ce qui s'est 
passé jusqu'ici. Or si je viens à jeter les ytux sur les 
trois mois qui se sont écoulés, je dois confesser que le 
bonheur ne m'a pas failli un seul instant, car 

1* Si j'arrive à Àden, j'y trouve le Highfly, sur le- 
quel je n'avais aucunement compté ; 

2 # Si nous allons à Brava, j'obtiens la possibilité de 
pénétrer dans le pays ; 

3* Si je rencontre Abdio, j'apprends par lui les dé- 
tails les plus circonstanciés sur la catastrophe, et il 
m'est loisible de racheter tous les objets de quelque 
valeur qui avaient appartenu au Welf; 

4* Je suis informé que Baracka est le seul témoin 
oculaire survivant non complice des derniers moments 
du baron ; 

5* Je trouve par hasard la seule embarcation avec 
laquelle il m'est possible de naviguer sur cette cote 
et d'en partir; 

6° Enfin je rencontre Baracka, et j'ai la bonne for- 
tune de l'emmener à Zanzibar. 

11 est encore une circonstance favorable que je dois 
faire entrer en ligne de compte. C'est d'avoir eu oc- 
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casion de pouvoir naviguer sur le Wouboudji, de con- 
tracter alliance avec Djilo, sultan Galla, ce qui peut 
maintenant m'être fort utile, d'avoir enfin fait 540 
milles dans une chélive embarcation que j'ai pilotée 
moi-même sans avoir sombré. J'ai donc eu raison d'as- 
surer, comme j'en suis convenu ci-dessus, que le bon- 
heur m'avait été fidèle. 

Je ne crains pas de dire que ma tâche, dont l'objet 
élait de m'enquérir d'une manière certaine du sort" du 
baron de Decken, dont on ne recevait plus de nou- 
velles, est remplie, — bien tristement, il est vrai ; car 
il n'est plus permis de douter de sa fin tragique. 

Départ pour Berderah. — Mon but le plus immédiat 
est Berderah, et j'ai maintenant, depuis que je suis 
au courant par ma navigation sur la côte, trois voies 
qui peuvent me conduire à ce but. Mon premier plan 
qui consiste à remonter la Dana jusqu'à la ville de 
Djarra, et d'aller ensuite à Genali avec une caravane 
Galla, offre évidemment une grande difficulté; le sul- 
tan de Zanzibar, Saïd-Madjid, m'ayant fait notifier 
par le consul Witt qu'il était en guerre sur la Dana 
avec les Gallas, et que par conséquent je ne pourrais 
pas y aller. Mais je viens d'apprendre en mettant à 
l'ancre tout près de l'embouchure de la Dana, que les 
gens de Saïd-Madjid avaient été totalement défaits 
par les Gallas, et que ceux-ci étaient les maîtres de 
toute la côte. Je pourrais donc risquer impunément de 
perdre la faveur impuissante de Saïd-Madjid; en tout 
cas, je ne remonterai la Dana qu'à peu de distance, et 
je verrai bien ensuite si ce plan peut être suivi. 

La deuxième voie pour gagner Berderah, serait de 
partir du Wouboudji, en me joignant à une expédition 
entreprise contre celte ville parles Mandragou-Gallas, 
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sous le commandement du sultan Djilo. Ce plan re- 
vendique en sa faveur la plus grande probabilité de 
succès. En prenant n'importe laquelle de ces deux rou- 
tes, je trouve l'occasion si désirée de connaître les 
pays Gallas. Ces peuples me semblent fort disposés 
à regarder avant tout un Européen comme un ami*, les 
musulmans ne viennent qu'à la suite. 

Le troisième moyen serait de remonter le Djoub. 
Berderak et ses kabitants sont détestés et ennemis de 
toutes les peuplades qui demeurent sur ce fleuve ; der- 
nièrement même ils ont été battus par les Elei-So- 
mâlis, et forcés de s'enfuir sur le Djoub. Je pourrais 
à la faveur de cet état de choses, et en cas que les deux 
autres voies me fussent fermées, ckercker à atteindre 
Berderak en suivant le Djoub. Je me suis déjà pro- 
curé ckez ceux de Jumbo l'accueil le plus encoura- 
geant. 

J'espère en trois ou quatre mois conduire à fin cette 
expédition, si le bonkeur ne me trakit pas. Pour le 
cas où j'atteindrai Berderak, il ne faudra pas compter 
cependant que je pourrai sauver quelques-uns des ob- 
jets qui ont appartenu à la première expédition, parce 
que j'ai acketé les plus précieux, tels que le ckrono- 
mètre et d'autres instruments. Le bâtiment est encore 
intact sur le fleuve. Je pourrai peut-être en revancke 
me procurer des informations plus précises en remon- 
tant ce grand cours d'eau. 

Entre autres circonstances défavorables, je suis me- 
nacé d'avoir à subir des journées bumides, parce que 
la saison pluvieuse avec ses averses et ses nuits d'une 
profonde obscurité est à nos portes, et peut-être serai- 
je obligé da subir ces intempéries dans une embarca- 
tion sans abri. Je rédige mon journal d'une manière 
Mai 1868. Tome II. 12 
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scrupuleuse, et j'aurai soin d'y noter bien des choses 
dignes d'intérêt. Sur ma nacelle flotte le pavillon prus- 
sien, et c'est la première fois bien certainement qu'il 
paraît sur la côte africaine. Je crois qu'il me portera 
bonheur. 

L'abbé Dinomê. 

p 9 S. — La famille de Richard Brenner n'ayant point 
entendu parler de lui depuis le mois d'août de l'année 
dernière était en proie aux plus vives inquiétudes : or 
il avait pendant ce temps-là exploré les rivières deDana 
etd'Ozi sur la côte orientale d'Afrique, et tenté de pé- 
nétrer avec cent hommes bien armés que lui avait pro- 
curés Zimba, sultan galla, jusqu'à Berderah sur le 
Djoub, ce même repaire de barbares où le baron de 
Decken avait trouvé la mort. Un télégramme de Merse- 
bourg, sa ville natale, nous donne l'agréable nouvelle 
qu'en février dernier il est revenu des Galla à Zanzibar 
après avoir parcouru la contrée qui s'étend entre la 
Dana et le cours supérieur du Djoub. Il rapporte d'in- 
téressants détails sur les rivières de la côte orientale et 
sur les atfaires politiques de haute importance qui 
s'agitent parmi les habitants du pays des Gallas et de 

celui des Somâlis. 

{Entrait d'une notice det Mitth. du D* A. Pctermann.) 

Note sur la carte qui accompagne cet article. 

Nous avons réuni sur une seule carte le tracé général de chacun des 
itinéraires du regretté baron Charles de Decken, avec renvoi aux cahiers 
des Annales dans lesquels il était question de ces voyages. C'est un triste 
et dernier hommage que nous reniions à ce zélé et iufortuué voyageur, 
en attendant que nous analysions la relation détaillée que prépare en ce 
moment, par ordre de sa famille, un de ses anciens compagnons, H. le 
D T Otto Kersten, de Berlin. V. A. Malte-Brun. 



Digitized by Google 



ANNALES DES VOYAGKS. 



ETHNOLOGIE DE LA FRANGE. 



179 



LES ORIGINES 

DES POPULATIONS LORRAINES, 

PAR D. A. GODROiN, 

Doyen de la Faculté des sciences de Nancy. 



Depuis les travaux d'Augustin et dAmédée Thierry 
et la publication du beau mémoire de William Ed- 
wards sur les Caractères physiologiques des races hu- 
maines, considérés dans leurs rapports avec (histoire, les 
historiens et les anthropologisles ont cherché à établir 
quelles sont les races qui ont concouru à former les po- 
pulations actuelles de la France. Les uns, s'aidantdes 
textes que nous ont laissés les anciens auteurs et des 
documents enfouis, depuis des siècles, dans les cartons 
poudreux de nos archives nationales, ont demandé à 
l'histoire lu solution du problème. Les autres, se fon- 
dant sur les caractères ethnologiques, qui distinguent 
aujourd'hui les habitants des diverses parties de l'em- 
pire fiançais, ont appelé à leur aide la science anthro- 
pologique. Ces deux moyens d'investigation, qui se 
prêtent un mutuel appui et se contrôlent l'un l'autre, 
étaient dénature à produire la lumière sur cette ques- 
tion importante et jusque-là assez obscure. 

Toutefois, parmi les auteurs sérieux qui, pendant 
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ces dernières années, nous ont fait connaître leurs la- 
borieuses recherches, il en est quelques-uns et notam- 
ment MM. Perier (l),Fleury (2), Broca (3) , etc. , qui, 
n'ayant, sans doute, pas étudié de visu les habitants 
actuels du petit pays qui constituait autrefois le duché 
de Lorraine, considèrent nos populations comme for- 
mées en grande partie ou même en totalité (4), d'élé- 
ment germanique. Malgré l'autorité imposante, qu'ont 
acquis dans la science ces savants distingués, nous ne 
pouvons admettre l'opinion beaucoup trop absolue, à 
ce qu'il nous semble, qu'ils ont émise sur l'origine des 
habitants de notre ancienne province. Nous espérons 
démontrer que les Lorrains sont essentiellement Gau- 
lois d'origine. 

Mais avant d'aborder .directement cette question, 
qu'il nous soit permis de rappeler quelles étaient les 
races qui occupaient le sol de la Gaule avant l'invasion 
romaine. Il est aujourd'hui parfaitement établi, que 
les Ibères ou Ligures en peuplaient toute la partie mé- 
ridionale depuis les Pyrénées jusqu'à la Garonne, de- 
puis la Méditerranée jusqu'aux Gévennes et jusqu'aux 
Alpes ; qu'une autre race, bien distince de la première, 
celle des Galls, Gaëls ou Celtes habitait la zone cen- 
trale, entre la Seine et la Garonne et s'étendait à l'est 

(1) Perier, Fragments ethnologiques ; études sur les vestiges des 
peuples gaëlique et cymrique dans quelques contrées de l'Europe occi- 
dentale, etc., Paris, 1857, in— 8°. 

(2) Fleury, Des races qui se partagent V Europe; Paris, 1858, in-8*, 
p. 35. 

(3) Broca , Bulletin de la Société anthropologique de Paris, t. I , 
p. 13 et p. 21. 

(4) C'est l'opinion de M. Perier, qui considère les Kimrys qui, au temps 
de César, habitaient tout te nord de la Gauie, comme appartenant à ia 
grande souche germanique. 
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jusque dans le Jura et dans les Alpes. Tout le nord , 
entre la Seine et le Rhin, était occupé depuis long» 
temps par les Kimrys ou Belges de César. Les Kimrys, 
derniers venus dans la Gaule, étaient de même race 
que les Gaëls (l)et parlaient un dialecte delà même 
langue (2). Ce sont eux qui introduisirent eu Gaule 
ledruidisme et le propagèrent parmi les Gaëls. Aussi, 
malgré les divisions qui s'élevaient de temps en temps 
parmi les différentes confédérations gauloises du nord 
et du centre, et dont César sut profiter avec tant d'ha- 
bileté, ils savaient s'allier pour courir les aventures 
d'expéditions lointaines, et se serrer les uns contre les 
autres pour défendre le sol de la patrie commune (3). 
Il n'y avait pas chez eux de ces antipathies de races, 
qui persistent à travers les siècles, mais de simples ri- 
valités temporaires qui , sur le même sol et dans des 
temps plus modernes, se sont de nouveau manifestées 
entre les anciennes provinces de la France monar- 
chique. 

Avant l'arrivée de César dans les Gaules, on ne peut 
constater qu'une seule invasion germanique qui fran- 
chit le Rhin, ce fut celle des Triboques. Ils envahi- 
rent le pays, connu depuis sous le nom de Basse AU 

- 

(1) Ain. Thierry, Hittoire des Gaulois, t. 1, p. 9 et 37; Michclct, Ris~ 
toire de France, Paris, 1833, 1. 1, p. 10, 11. 16 et 18 ; H. Martin, His- 
toire de France, Paris, 1844, 1. 1, p. 19 et suiv., etc. 

(2) M. Roget de Belloquet {Ethnogénie gauloise, 1" partie, Glossaire 
gaulois , Paris, 1858, in-8*) a (Orme même, d'après les recherches sur la 
langue des Gaulois, qu'il n'en existait qu'une, qu'elle était non-seulement 
commune aux Gaêls et aux Kimrys de la Gaule , mais à ceux de l'Italie 
septentrionale et de l'Île de Bretagne ! Or, le Celte n'avait aucun rapport 
avec les langues tudesques. 

(3) Strabonis geographica, llb. 4, cap. 4, éd. P. Didot, 1853, t. I, 
p. 103. 
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sace et les parties correspondantes du revers oriental 
des Vosges ; mais, au lieu de balayer le terrain, en 
refoulant devant eux les vaincus, à l'exemple de bien 
des peuples conquérants de l'antiquité, ils s'établirent 
au milieu d'eux et leur imposèrent la langue tudes- 
que (1). Ayant pris part à la guerre oVArioviste en 
Séquanie , ils furent refoulés par César au delà du 
Rhin. Mais, au moment de la lutte, que le conquérant 
des Gaules soutint contre Pompée, les légions romaines 
qui défendaient les défilés des Vosges, rejoignirent 
leur ancien général (2). Les Triboqucs en profitèrent 
pour repasser le Rbin, revinrent occuper leurs anciens 
cantonnements au milieu des Médiomatriciens et s'y 
établirent définitivement. Les Médiomatriciens consti- 
tuaient une confédération gauloise et habitaient non- 
seulement tout le pays conquis par les Triboques, mais 
s'étendaient, en outre, a l'ouest de la chaîne des Vos- 
ges et avaient Divodurum, aujourd'hui Metz, pour 
capitale. Ceux-ci restèrent indépendants et occupaient 
le nord du pays dont on forma depuis le duché de 
Lorraine. Notre ancienne province comptait aussi 
parmi ses habitants la confédération des Leuciens qui 
en occupaient le centre et la partie méridionale -, celle 
des Verdunois était établie à l'ouest; celle des Lin- 
gons s'étendait aussi quelque peu sur son teriloire au 
sud-ouest, et celle des Séquanais au sud-est dans le 
pays montagneux et boisé qui forme aujourd'hui l'ar- 
rondissement de Remiremont. Ces confédérations gau- 

• 

(\)Plinii secundi historiarum tnundi, lib. û, cap. 37; Slrabonii 
geographica, lib. 6, cap. 3; Cœtaris d« bello gallieo commentera, 

lib. 1, cap. M. 

12) Scbaepflin, Msaet illustrée, trad. de Ravenex. Mulhouse, 184», 
in-8% 1. 1, p. 190. 
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loises constituaient donc, à l'époque de la conquête 
romaine; les seuls habitants de nos contrées-, mais ils 
avaient sur une partie de leur frontière orientale une 
population mêlée, gallo-germanique, qui ne franchit 
jamais les- limites qui, plus tard, circonscrivirent de 
ce côté le territoire de la Lorraine. Car le Dagshourg 
ou comté de Dabo ne fit partie, à aucune époque, des 
domaines de notre ancienne maiscta ducale (l). Nos 
populations étaient donc pures alors d'élément germa- 
nique; elles étaient exclusivement kimryques, c'est-à- 
dire gauloises. 

J'ajouterai encore que les Médiomatriciens et lus 
Leuciens, s'étant rangés à l'approche des lieutenants 
de César sous les enseignes romaines, notre ancienne 
province ne fut pas dépeuplée, comme plusieurs par- 
ties de la Gaule , par les effroyables massacres qui 
signalèrent la conquête romaine. 

Les peuples germaniques qui, sous les empereurs 
romains, franchirent le Rhin, sur presque tous les 
points de son cours et foulèrent si souvent le sol de la 
Gaule, ne vinrent-ils pas mêler leur sang à celui de 
l'ancienne race qui peuplait nos contrées? Il suffit , ce 
nous semble, de suivre la marche de ces invasions , 
pour comprendre que, malgré leur fréquence, elles ne 
furent pas de nature à modifier d'une manière bien 
sensible les caractères ethnologiques des populations 
lorraines. La chaîne des Vosges, couverte alors de fo- 
rêts presque impénétrables, est abrupte et creusée de 
profondes vallées sur son revers oriental et présenta 
aux incursions des peuples d'outre-Rhin un rempart 
difficile à emporter de vive force. Mais, à ses défenses 

(1) Le comté de Dabo fut d'abord vassal des évéques de Strasbourg 
et passa ensuite dans la maison de Lfnengtn. 
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naturelles est venu s'ajouter tout ce que l'art straté- 
gique des Romains avait inventé; les crêtes des Vosges 
ont été couronnées par eux de camps retranchés et de 
citadelles inexpugnables. Déjà César y avait établi des 
châteaux forts et des camps romains (t) , qui furent, 
il est vrai, détruits par la révolte de Civilis, mais qui 
furent presque immédiatement reconstruits par Ves- 
pasien, Titus, Domitien et Adrien, pour s'opposera 
de nouvelles invasions germaniques, et Valentinien 
augmenta encore ces formidables moyens de défense. 
Aussi aucune des invasions germaniques , n % a-t-elle 
franchi la chaîne des Vosges pour pénétrer dans la 
Gaule, etce fait présente, à nos yeux, une grande im- 
portance au point de vue qui nous occupe. C'est prin- 
cipalement par le nord que la race germanique envahit 
le territoire des Gaulois; ces invasions suivirent spé- 
cialement le cours de la Moselle qu'elles remontèrent 
à peine au delà de Divodurum, le cours inférieur de 
la Meuse, mais surtout les plaines occidentales de la 
Gaule Belgique; ces incursions se bornèrent le plus 
souvent au sac et au pillage des villes importantes, jus- 
qu'à la conquête par les Francs et par les Burgondes, 
qui s'établirent définitivement au milieu des popula- 
tions gauloises. 

L'armée des Francs, conduite par Clovis, ne pou- 
vait être nombreuse, puisque ce prince ne régnait que 
sur le pays de Tournai: que d'autres petits souve- 
rains, ses parents, se refusèrent à le suivre dans celte 
expédition, si ce n'est Ragnacaire, roi du pays de Cam- 
brai. Aussi les historiens estiment-ils l'armée envahis- 
sante à 5,000 ou 6,000 hommes. C'est avec celte poi- 

(1) Ce fait est consigné dans la Pharsale: a 
Cqttraque, quœ Vogni curvam super ardua rupem. 
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gnée de soldais que Clovis pénétrait dans le cœur de 
la Gaule, ce qu'on ne s'expliquerait que difficilement, 
si Grégoire de Tours ne nous apprenait que la domi- 
nation franque était désirée par les Gaulois. Interea 
cum jam terror Francorum résonant, in his partibus % 
dit ce savant évêque , et omnes eos amore desiderabili 

cuperent regnare (1). 

Les Burgondes qui, du reste, n'entrèrent jamais sur 
le territoire de notre ancienne province, étaient plus 
nombreux, mais s'étaient répandus dans tout l'est de la 
Gaule depuis les sources delà Saône jusqu'à la Méditer- 
ranée ; leur armée comptait, dit-on, 60,000 guerriers. 
Ce n'étaient pas 65,000 hommes qui pouvaient modifier 
les populations gauloises, dans leurs caractères physi- 
ques. Car, d'après la loi qui préside aux mélanges ethni- 
ques, l'élément envahissant étant ici en faible propor- 
tion, relativement aux populations gauloises, dut être, au 
bout de quelques générations, absorbé par l'élément 
indigène (2). Or cette loi. établie sur des faits incon- 
testables, ne peut être niée, et l'on ne voit plus dès lors 
quelle influence la race germanique put exercer, au 
siècle de Clovis, sur les populations de nos contrées lor- 
raines. Elle fut vraisemblablement complètement nulle. 

Mais sous les successeurs de ce conquérant, la divi- 
sion de l'empire des Francs en plusieurs souverainetés 
amena la formation du royaume d'Austrasie , qui ne 
comprit pas seulement les provinces du nord-est de 
l'ancienne Gaule romaine, mais aussi des provinces 
d'oulre-Rhin. L'éclat du trône d'Austrasie entraîna 

(1) Gregorii turonensis historiœ ecclesiaslicœ Francorum, lib. 2, 
cap. 23. 

(2) Il faut en excepter peut- être cette noblesse barbare, qui dédaigna 
de s'allier a la race civilisée de la Gaule romaine. 
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naturellement les Germains vers la cité de Metz, capi- 
tale du nouveau royaume, comme la lueur d'une lampe 
. attire vers elle les moucherons. Il serait difficile de 
nier, dans le pays messin, le mélange du sang germa- 
manque avec celui de la population ancienne, gau- 
loise d'origine. Aussi les habitudes, les instincts, le ca- 
ractère des habitants de cette ancienne cité ne ressem- 
blent-ils pas complètement à ceux deshabitants de l'an- 
cienne province de Lorraine. 11 ne faut pas s'étonner 
dès lors que ces instincts de race se soient traduits, 
pendant bien des siècles, par des expéditions guer- 
rières entre ces deux populations, et la rivalité, qui 
les a divisées si longtemps, s'est, nous devons le re- 
connaître , considérablement affaiblie et disparaîtra, 
sans aucun doute , aujourd'hui qu'elles sont définiti- 
vement réunies a la grande unité française. 

On m'objectera, peut-être, que tout le nord-est de la 
Lorraine a, pendant bien des siècles, parlé la langue 
allemande, qu'aujourd'hui encore il est bien difficile 
de déraciner les derniers restes de cet idiome étranger 
et que la langue prouve, d'une manière irrécusable, 
l'origine germanique de ces populations. Nous consta- 
terons tout d'abord qu'il n'en a pas été ainsi des autres 
parties de notre ancienne province et qu'aussi loin 
qu'on puisse remonter, au moyen des documents con- 
servés dans nos archives, nous voyons que la Lorraine, 
dans plus des trois quarts de son étendue, s'exprimait 
en langue romane, origine du patois que les habitants 
de nos campagnes parlaient tous encore il y a trente 
ans, et qui disparaît de jour en jour devant les remar- 
quables développements que l'instruction primaire a 
pris dans nos contrées. Il reste donc établi que la plus 
grande partie de nos populations lorraines sont res- 
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tées gauloises par le langage, comme par leur origine 
ethnique. 

Si la linguistique peut quelquefois jeter de vives lu- 
mières dans les recherches de ce genre, elle peut aussi 
fréquemment égarer, si on se borne aux données qu'elle 
fournit, sans les contrôler parles enseignements de 
l'histoire et de l'ethnologie. Combien de fois les con- 
quérants, bien que beaucoup inférieurs en nombre aux 
vaincus, leur ont imposé leur langue? Ce fait n'a-t-il 
pas été général dans toutes les colonies européennes 
établies sur les divers points du globe et surtout en 
Amérique? De ce que les habitants de la Lorraine, dite 
allemande, parlent encore un dialecte tudesque, cela 
ne prouve, en aucune façon, que l'élément germanique 
domine dans ces populations, pas plus qu'on ne pour- 
rait conclure que les Gallo-Romains étaient de race la- 
line, parce qu'ils parlèrent pendant quatre ou cinq siè- 
cles la langue de Virgile ou de Cicéron et que leu%s 
descendants parlent encore aujourd'hui un idiome qui 
a cette origine. 

L'histoire ne nous indique pas cependant que les 
Francs, ou autres Germains, aient occupé, en nombre 
prépondérant, le nord-est du pays, qui constitua depuis 
le duché de Lorraine, et où n'existait alors aucune cité 
riche et importante, si ce n'est Divodurum. Mais, ce 
dont il n'est guère possible de douter, c'est que des 
chefs de la race envahissante, aient, pendant la durée 
du royaume d'Austrasie ou même sous les rois carlo- 
vingiens, obtenu des domaines dans cette partie de nos 
contrées. Avant le xi* et le xn* siècle, la plupart des 
seigneuries situées dans les vallées qu'arrosent la Sarre 
et la Seille, ressortissaient encore de l'Empire d'Alle- 
magne. On comprend facilement que ces seigneurs 
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étrangers aient cherché à propager leur langue natio- 
nale dans Tétendue de leurs domaines. 

On sait, du reste, que la langue allemande est essen- 
tiellement envahissante. Sans parler des conquêtes 
qu'elle fait aujourd'hui en Pologne, en Russie, dans 
les provinces rhénanes et aux Etats-Unis d'Amérique, 
qu'il nous soit permis de rappeler celles quelle a effec- 
tuées, à des époques relativement modernes, d;ms les 
communes lorraines, où la langue romane avait jusque- 
là persisté, sur quelques points de la Lorraine dite 
allemande (1). 

Nous en trouvons la preuve dans un fait constaté par 
M. H. Lepnge(2), en compulsant les huit volumes qui 
restent des anciennes archives de la seigneurie de Be- 
rus ou Berain, située en pleine Lorraine allemande et 
qui, depuis nos désastres de 1815, fait partie de la 
Crusse rhénane : c'est que les comptes de cette petite 
souveraineté étaient encore rédigés en langue fran- 
çaise en 1543, tandis que ceux des années 1607, 1633, 
1C34, 1644, 1680, 1681 et 1691 sont en langue alle- 
mande. 

D'une autre part , Stanislas, dans un édit du 27 sep- 
temhre 1748 (3), où il rappelle les ordonnances de plu- 
sieurs ducs, ses prédécesseurs, s'exprime ainsi : « La 

(1) Non-seulement la langue allemande est envahissante, mais elle n'est 
pas facile à déloger là où elle a pris pied. Nous pouvons en citer un 
exemple extrêmement frappant et précisément dans la Lorraine dite alle- 
mande. Tous les efforts de l'administration ont été longtemps à peu près 
Impuissants pour protéger notre langue nationale dans des communes qui 
ne parlent qu'un idiome corrompu de la langue tudesque du moyen âge. 

(2) H. Lcpage, Annuaire de la Meurlhe pour Tannée 1859, p. 73. 

(3) Recueil des ordonnances et règlements de Lorraine du règne de 
S. M. le roi de Pologne, duc de Lorraine et de Bar, Nancy, in-ft« 
t. VII, p. 2ftl. 
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« parlio de notre duché de Lorraine, connue sous le 
« nom d'allemande, étant voisine immédiate de la pro- 
« vinee d'Alsace et des terres de l'empire , et même au- 
« cun5 des lieux qui la composent se trouvant environnés 
« de ceux de ladite province et desdites terres, il est 
« arrivé que plusieurs de nos sujets, qui habitent celte 
« partie, tant pour la plus grande facilité du cont- 
« merce que par leurs fréquentes alliances avec leurs 
« voisins, ont presque totalement abandonné l'usage 
« de la langue française qui est cependant la langue 
« naturelle des sujets de notre duché , etc. i 

Il nous semble dès lors très-vraisemblable que, dans 
ce pays gouverné pendant plusieurs siècles par des sei- 
gneurs de race germanique, la langue allemande du 
moyen âge a été imposée à des populations gauloises 
d'origine, comme la langue latine l'avait été, plusieurs 
siècles auparavant, à presque toute la race gallique. 

En résumé, l'histoire nous apprend que la masse des 
Lorrains descend des anciens Kimrys, mais aussi qur, 
dans le pays messin, il y a eu mélange de la race enva- 
hissante et de la race envahie ; l'histoire et la lintruis- 
tique nous laissent quelques doutes sur la question 
d'origine de celles de nos populations, qui parlent en- 
core un idiome germanique. L'ethnologie s'accorde- 
rait-elle avec l'histoire sur les faits déjà établis et nous 
fournirait-elle les moyens de résoudre le doute que 
nous venons d'exprimer? C'est ce qu'il nous reste à 
examiner. 

Et d'abord, quels étaient les caractères physiques des 
Kimrys? Tous les auteurs de l'antiquité, Grecs ou La- 
tins, sont unanimes pour reconnaître que les Gaulois 
en général, et en particulier les Kimrys étaient des 
hommes de taille élevée, très -blancs de teint et qu'ils 
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avaient une chevelure blonde ou même rutilante (aw- 
reacxsaries}. Ces mêmes caractères appartenaient aussi 
aux Gaulois cisalpins, aux Galates de l'Asie Mineure 
et aux populations d'origine celtique qui avaient en- 
vahi la partie méridionale de l'île de Bretagne. Oi 
ces traits physiques concordent presque toujours 
avec des yeux bleus ou du moins de couleur claire. 
Ammien Marcellin, qui a longtemps vécu au milieu 
des Kimrys de la Gaule Belgique, est le seul auteur 
qui parle de leurs yeux ; il affirme que leurs femmes 
avaient ces organes glauques, c'est-à-dire bleuâtres (1). 

Les caractères physiques attribués par les anciens 
aux Gaulois et spécialement aux Kimrys, ne sont plus 
ceux qui distinguent aujourd'hui les habitants de l'an- 
cienne Lorraine. On ne peut pas dire d'eux qu'ils sont 
de la taille la plus élevée, et les registres du recrute- 
ment militaire, que nous avons consultés, prouvent au 
contraire que, dans le département de la Meurthe du 
moins, ils n'atteignent généralement qu'une taille as- 
sez médiocre, qui, depuis l'an\lllde la République 
française, lend pluiôt à descendre qu'à s'élever. La 
chevelure rutilante est aujourd'hui chez nous une ex- 
ception assez rare; les cheveux châtains dominent et 
les cheveux noirs sont assez fréquents. Enfin les yeux 
bleus ne sont certainement pas dominants. Ces carac- 
tères qui n'ont pas, du reste, une importance de pre- 
mier ordre en anthropologie, pas plus qu'en zootech- 
nie, se sont donc profondément modifiés chez nos po- 
pulations. 

Pour expliquer ce résultat, M. Koget de Belloquet (2) 

(1) uémmiani Marcellini rerum gestarum, lib. 15, cap. 12. 

(2) Roget de Belloquet, Ethnologie gauloise, 2° partie, Paris, 1861, 
p. 300 ttpastim. 
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émet Tidée que les populations brunes du midi de la 
France occupaient autrefois toute l'étendue delà Gaule; 
que, loin d'avoir été refoulées vers le sud, elles se sont 
mêlées aux Gaëls, puis aux Kimrys et ont absorbé la 
race envahissante, à ce point que le type gaulois pri- 
mitif finit par se perdre, sauf quelques exceptions lo- 
cales, dans la masse beaucoup plus nombreuse des 
vaincus. Cette opinion, soutenue avec conviction par 
son auteur, ne résout pas, à ce qu'il me semble, toutes 
les difficultés. Il faut ici choisir entre les deux alter- 
natives suivantes : 1° Ou bien les Ibères, mêlés aux 
populations gauloises du centre et du nord et les do- 
minant par leur nombre prépondérant, ne se sont pas 
alliés à leurs vainqueurs , avant l'invasion de César, 
ni même dans les premiers siècles qui ont suivi la con- 
quête romaine, et il nous paraît bien difficile d'ad- 
mettre que ces deux races, brune et blonde, alors si 
distinctes par le contraste de leurs caractères physi- 
ques et moraux, n'aient pas frappé les yeux des an- 
ciens observateurs; que les auteurs contemporains 
soient restés muets sur cette dissemblance et nous aient 
décrit seulement la race qui, dans l'hypothèse de M, de 
Belloquet, se serait trouvée en minorité} 2° ou bien il 
faut admettre que le mélange des deux races s'était pro- 
duit depuis les invasions des Gaëls et des Kimrys, et 
alors la fusion des deux types avait eu le temps de 
commencer sur une assez large échelle ; les caractères 
physiques des deux races, mêlées à tous les degrés 
possibles, auraient été très-variés et l'on s'explique- 
rait, bien moins encore, les traits si précis, par lesquels 
les historiens et les géogragiaphes anciens nous ont 
décrit ces populations. Il n'est guère possible, ce nous 
semble, que ces traits caractéristiques ne soient pas 
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ceux d'une race uniforme ou presque uniforme, flïous 
en trouvons, du reste, la preuve positive dans deux 
auteurs anciens dont l'autorité ne peut être mise en 
doute. On sait que les Ibères, ainsi que les Romains 
étaient de petite taille; or César nous apprend que le 
plus grand nombre des Gaulois étaient de grande taille 
et, s'il y a eu mélange, la race brune aurait dû absor- 
ber l'autre. Le conquérant des Gaules s'exprime ainsi: 
Nam plerumque hominibus Gallis, pro magnitudine cor- 
porum suorum, brevitas noslra coniemplui est (t). D'une 
autre part, Strabon distingue très-bien les Gaulois 
méridionaux des autres Gaulois. Sunt qui Gallos trifa- 
riam dividant, dit-il, in Aquilanos, BeJgas et Celtas àe 
quibus Aquitani à cœterorum plané différentes, non lin- 
guâ modo sed et corporibus, Hispanis quam Gallis sint 
similiores; reliqui specie quidem Gallici... (2). Ce pas- 
sage nous semble résoudre complètement la difficulté. 

Est-ce aux invasions germaniques qu'il faut attri- 
buer les modiflcations qu'ont subies les populations 
gauloises ? Mais les anciens Germains étaient aussi des 
hommes de haute taille; ils étaient Les Patagons de 
l'Europe ancienne; ils avaient, suivant Tacite (3), les 
yeux bleus, le teint blanc et la chevelure rutilante. 
C'était bien moins par là qu'ils différaient des Gaulois 
que par d'autres caractères anthropologiques , dont 
nous parlerons plus loin , mais surtout par leurs carac- 
tères moraux. Faut -il en conclure que nous ne sommes 
ni Gaulois, ni Germains d'origine? Personne n'oserait 
soutenir une semblable opinion. 

Cependant, depuis les invasions germaniques, au- 

(1) Cœsaris de Bello gallica, lib. 2, cap. 30. 

(2) Strabonis geographica, lib. A, cap. 1. 

(3) C. G Taciti de moribut Germanorum libellut, cap. â. 
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cun peuple nouveau n'est venu s'établir dans nos con- 
trées et modifier par sa masse prépondérante les po- 
pulations indigènes. Attila a bien , il est vrai, traversé 
le pays, mais nous ne retrouvons dans nos populations 
aucune trace du type hunnique et ce fléau de Dieu n'a 
laissé chez nous que des ruines. Les Sarrasins ne se 
sont établis que dans le midi de la France; ils n'ont 
jamais pénétré en Lorraine et sont hors de cause dans 
la question spéciale qui nous occupe. Nous ne connais- 
sons qu'une seule colonie qui, dans des temps assez 
rapprochés de nous, ait été introduite sur notre sol et 
sur deux points seulement, les environs de Dieuze et 
de Lorquin. Il s'agit d'un certain nombre de familles 
transportées de la Picardie aux environs de ces deux 
villes pour relever quarante villages ruinés et dépeu- 
plés par les guerres que la Lorraine soutint au vin* siè- 
cle (1). Ce ne sont pas ces familles, qui, concentrées 
dans un rayon peu étendu, ont pu modifier les carac- 
tères physiques de toutes nos populations lorraines. 
N'oublions pas, du reste, que les Picards étaient, comme 
nous, d'origine kimryque. 

Il faut donc admettre que la taille, la couleur des 
yeux et des cheveux se sont modifiées, depuis l'époque 
romaine, chez nos populations lorraines, sans que les 
mélanges ethniques puissent en expliquer la cause. 
N'en a-t-il pas été de même des populations germaines ? 
Les Allemands d'aujourd'hui ne ressemblent plus aux 
Germains de Tacite (2), et pour retrouver ce type an- 
cien, c'est dans la péninsule Scandinave qu'il faut ac- 

(1) Lepage, Le département de la Meurthe, Statistique historique 
et administrative, Nancy, 1845, in-8% part. 2, p. 152. 

(2) Niebûhr, Histoire romaine, trad. frauç., t. IV, p. 293 et 204; 
Latbam , Germon, of Tacite, 1851 , p. 31. 

Mai 1848. Tome II. 13 
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tuellement le chercher, Ges faits, du reste, ne doivent 
pas bous surprendre; l'histoire ethnologique des peu- 
ples nous en offre d'assez nombreux exemples; nous 
en avons consigné quelques-uns dans un autre ou- 
vrage (1). 

Mais on pourrait me faire observer que les Lorrains 
ne présentent pas ces traits si remarquables de la phy- 
sionomie, que W. Edwards signale comme caractéris- 
tiques de la race kimryque et qui persistent néan- 
moins à ChAlons-sur-Saône, à Genève et dans le nord 
de la Toscane, etc. , chez des populations auxquelles 
ce savant ethnographe attribue cette origine. Il re* 
trouva ce type humain nettement marqué dans les an- 
ciens portraits de Dante et dépeint la figure de ce poète 
immortel dans les termes suivants : « Il avait la téte 
« longue, par conséquent peu large, le front haut et 
« développé, le nez recourbé, de manière que la pointe 
« était en bas et les ailes du nez relevées, le menton 
« proéminent » (2). Ces caractères ont une. importance 
capitale en ethnologie. Or personne ne reconnaîtra 
dans cette description le portrait d'un Lorrain. Il est 
assez rare de rencontrer à Nancy une personne à la- 
quelle il s'applique et je suis porté à croire qu'on ne 
Pobserve que sur des étrangers au pays. Il n'y a pas 
longtemps que mon attention s'étant portée sur un ou- 
vrier employé dans les constructions de notre Hôtel 
de Ville et qui présente à un haut degré les caractères 

(1) Godron, De V Espèce et des Races dans les êtres organisés et spé- 
cialement de l'unité de l'espèce humaine, Paris, 1859, in -S 0 , t. II, 
p. 312 à 327. 

(2) W. Edwards, Des caractères physiologiques des rQces humaines, 
considérés dans leurs rapports avec l'histoire. Paris, t&IQ, it-8*, 
p. 56. 
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de la physionomie, dont il est ici questionne fus eu- 
rieux de connaître le lieu de sa naissance, et j'appris 
de lui qu'il était, ainsi que sa famille, originaire des 
environs de Châlons-sur Saône. 

Or, de deux choses Tune : ou le type kimryque a été 
chez nous complètement absorbé par le type germa- 
nique, ou bien le type kimryque n'est pas celui que 
décrit W. Edwards, Étudions d'abord la seconde 
proposition, nous reviendrons ensuite à la pre- 
mière. 

Demandons, avant tout, à l'histoire quelles sont les 
origines des populations que W. Edwards considère 
comme étant les vrais représentants des Kimrys. 

On connaît les anciennes invasions des Gaulois en 
Italie, où deux siècles après la fondation de Rome, ils 
s'établirent dans ia vallée du Pô et sur les rivages de 
l'Adriatique. Ces Gaulois Ombriens étaient, suivant 
Ara. Thierry etW. Edwards, de race kimryque. Là ils 
se mêlèrent plus ou moins aux anciens habitants du 
pays, les Etrusques, qui occupaient alors non pas seu- 
lement le territoire de la Toscane actuelle, mais pres- 
que tout le pays auquel les Romains imposèrent le nom 
de Gaule cisalpine. Les Gaulois s'y multiplièrent beau- 
coup. Mais l'histoire nous enseigne que ces conqué- 
rants ne franchirent pas la chaîne des Apennins, de 
telle sorte que cette portion des Etrusques, qui habi- 
taient au sud-ouest de ces montagnes, restèrent indé- 
pendants dans les limites de l'Etrurie proprement dite. 
Mais, de Tannée 313 à 283 avant J.-C. , ils eurent à 
soutenir trois guerres contre les Romains. Unis aux 
Sam ni tes et à leurs voisins, les Gaulois Ombriens, ils 
finirent par succomber dans la lutte, et une partie des 
vaincus passa les Alpes et s'établit chez les Helvétiens 
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etchezles Eduens(l). C'estlà queW. Edwards retrouva, 
de nos jours, leur postérité aux environs de Genève et 
de Châlons-sur-Saône. Mais ces fugitifs étaient-ils des 
Gaulois Kimrys, comme le pense W . Edwards, ou bien 
des Etrusques? Nous pensons que ce furent surtout 
des Etrusques, nation policée , ayant déjà le goût des 
arts, dont une partie chercha à se soustraire à la domi- 
nation de Rome. Le type, décrit par W. Edwards, pré- 
domine encore aujourd'hui dans le nord de la Toscane, 
de l'aveu de cet auteur lui-même. «J'eus occasion d'ob- 
server, dit- il, que c'était un véritable type chez les 
Toscans» ( 4 2). Les anciens portraits de Dante, comme 
nous Pavons vu , représentent les traits de cette race 
d'homme avec une vérité frappante; or, Dante était 
florentin et les Gaulois Ombriens ne conquirent jamais 
cette partie de la Toscane actuelle. W. Edwards a re- 
trouvé encore ces caractères de la physionomie sur 
quelques statues des Médicis, conservées dans la gale- 
rie de Florence (3), et même sur des statues, des bustes 
et des bas -reliefs de l'antique Etrurie (4). Cet habile 
physiologiste nous apprend aussi que ce type humain 
se montre dans les environs de Bologne, de Ferrare, 
de Padoue, de Milan, de Venise, etc. (5). Faut-il s'en 
étonner? Les Etrusques n'étaient-ils pas les anciens 
habitants de ces contrées, et cette race n'a-t-elle pas 
survécu à l'invasion des Gaulois Kimrys, qui se sont 
établis au milieu d'elle? Ce sont, comme on le voit, les 

(t) H. Martin, Histoire de France, Paris, 1844, t. I, p. 16. 

(2) W. Edwards, Des caractères physiologiques des races humai- 
nes, etc., p. 57. 

(3) W. Edwards, ibidem, p. 5«. 

(4) W. Edwards, ibidem, p. 57. 

(5) W. Edwards, ibidem, p. 57. 
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ingénieuses recherches de W. Edwards, sur lesquelles 
nous nous appuyons, pour arriver à une opinion difïé- 
rente de celle à laquelle il s'est arrêté. 

D'une autre part, si nous acceptions la manière de 
voir de W. Edwards, si ces hommes à nez crochu et à 
menton saillant sont réellement d'origine kimryque f 
des difficultés considérables se dresseraient devant 
nous, à ce qui me semble. Gomment admettre que les 
peuples kimrys, qui dominaient dans toute la Gaule 
Belgique, qui, à eux seuls, pouvaient mettre sur pied 
une armée de 300,000 hommes (1), aient perdu, si l'on 
en excepte quelques points du littoral de cette région, 
les caractères distinctifs si importants de leur race. Ces 
caractères se seraient toutefois conservés purs en Italie, 
à Genève et sur quelques pointsde la France, mais par- 
tout ailleurs et surtout dans la région qui fut le centre 
.principal de leur nationalité, ils se seraient complète- 
ment transformés? Il serait difficile d'assigner des causes 
à une semblable métamorphose. Mais, il y a plus, on ne 
peut produire aucun monument de l'ancienne Gaule 
Belgique, statue ou bas- relief , qui représente le type 
de physionomie attribué aux Kimrys par W. Edwards ; 
tous rappellent les types gaulois, grec ou romain (2). 
Ce que nous pouvons dire , c'est que la Lorraine mo- 
derne, dont le territoire était compris dans la première 
Belgique, était, du temps de César, habitée exclusive- 
ment par des Kimrys et que ce type, du moins tel que 
le décrit W. Edwards, ne se montre chez nous qu'à 
l'état purement accidentel. 

(1) Strabonis geographica, lib. 4, cap. h, éû. F. Didot. 1853, 1. 1, 
p. 163. 

(2) Les Gallo-Romains, pour les statues des dieux, imitèrent très-son- 
vent le type grec ou romain. 



Digitized by Google 



198 ANNALES DES VOtAGFS. 

Mais n'oublions pas que les anciens ont considéré les 
Gnëls et les Kimrys comme des peuples de même ori- 
gine et de même race (1). C'est ce que l'observation 
nous permet aujourd'hui de constater et nous nous 
appuierons encore ici sur les observations de W. Ed- 
wards. Voici le portrait qu'il trace des Français d'ori- 
gine gaélique, observés par lui dans Un Voyage à Ira- 
vers la Bourgogne, le Lyonnais, le Dauphiné et la Savoie 
jusqu'au mont Cenis : « La tête est arrondie de manière 
« à se rapprocher de la forme sphérique ; le front est 
k moyen, un peu bombé, fuyant vers les tempes; les 
te yeux sont grands et ouverts; le nez, à partir de la 
€ dépression à sa naissance, est à peu près droit, c'est- 
« à-dire qu'il n'a aucune courbure prononcée; Pextfé- 
« mité en est arrondie, ainsi 'que le menton (2). » 

Comparons ces traits si caractéristiques avec ceux 
que présentent les Lorrains actuels. Mais ce ne sont pas 
les habitants de nos grandes villes qu'il faut prendre 
pour termes de comparaison. Car il n'y a rien de plus 
variable, dans les centres populeux, que les traits de , 
la physionomie et même que la conformation du crâne. 
Non-seulement les villes importantes attirent journel- 
lement dans leurs murs des étrangers de races diver- 
ses, qui s'y établissent et déterminent déjà, par l'efiet 
des croisements, des modifications momentanées, mais 
successives dans le type indigène ; mais encore leurs 
habitants, par l'effet des diversités si nombreuses qui 
existent dans les conditions sociales des individus, 
reçoivent, dans les différentes classes une éducation va- 

(l)C'ésl encore aujourd'hui l'opinion de M. Roget dé BelloqUèt (JËtÀno* 
génie gauloise, 1861, in-8*, p. 90 et 132). 

(3)W\ Ed#ards, Dés car attire s physiologistes dès tûôei humui- 
nés, etc. , p. «5. 
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riée et suivent un genre de vie qui est bien loin d'être 
identique. Or, c'est là une cause de variations puis- 
santes comme j'ai cherché à rétablir dans un autre ou- 
vrage^). Aussi, dans la population de Nancy, par 
exemple, on rencontre assez fréquemment des indivi- 
dus montrant un caractère exceptionnel et qui semble 
rappeler l'un des traits caractéristiques d'une race hu- 
maine souvent très-éloignée, à tout autre égard, de 
celle qui peuple le nord-est de la France. C'est ainsi 
que j'ai observé, qu'on me permette de ne pas citer de 
noms propres, l'absence complète de lobule au pavil- 
lon de l'oreille, caractère attribué aux Vandales et que 
nous retrouvons chez les habitants actuels des mon- 
tagnes de l'Aurès, en Algérie (2). J'ai rencontré le 
prognatisme à un certain degré , avec les dents inci- 
sives manifestement proclives. J'ai vu aussi un exemple 
encore vivant d'un visage busqué avec le menton fuyant 
en arrière , qui me fit penser immédiatement aux fi- 
gures humaines d'un dessin net et très-correct, tracées 
sur les monuments de Palenqué, dans l'Amérique cen- 
trale, et qui étaient celles d'une race d'hommes qui a 
disparu, depuis des siècles, de la surface de la terre (3) . 
Je ne parle pas des autres traits de la physionomie, qui 
varient un peu partout. Mais c'est surtout la confor- 
mation du crâne qui, dans les grandes villes, et à Nancy 
en particulier, oilre les variations les plus inattendues. 
On y voit des exemples de crânes dolichocéphales, 

« 

(1) Godron, De V Espèce et des Racés dans lés étrés or§aniéét t et ipé- 
cialement de l'unité de Vespèee humaine % u II, p. 328 à 330. 

(2) Guyon, Comptée rendue de l'Académie dee sciences de Paris, 
t. XXVII, p. 22. 

(3) Warden , Recherchée sur les antiquités de V Amérique septen- 
trionale, Paris, 1827, in-A", p. 124, Ub. 10 à 18. 
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quelquefois très-prolongés en arrière et rappelant la 
forme conique; on y observe des mésaticéphales, mais 
les brachycéphales y dominent d'une manière très-évi- 
dente. Les fronts fuyants ou les fronts droits et élevés, 
les fronts étroits ou les fronts très-larges se montrent 
aussi comme exceptions ; les faces longues et étroites, 
ou acrocéphales, sont plus rares encore ; nous en trou- 
vons cependant un exemple remarquable, dans le por- 
trait authentique que possède notre Musée d'antiqui- 
tés lorraines, et qui représente le célèbre légiste, de 
Bourcier, premier président à la Cour souveraine de 
Lorraine sous le règne du duc Léopold. 

L'examen des crânes extraits des anciens cimetières 
de Nancy , aujourd'hui abandonnés, et où des construc- 
tions se sont élevées, conduit au même résultat. 

Mais, si nous étudions la configuration du crâne de 
nos populations sédentaires des campagnes qui, depuis 
plusieurs siècles, ne contractèrent que bien rarement 
des alliances lointaines ; qui, adonnées aux travaux des 
champs, mènent tous le genre de vie qu'ont adopté 
leurs ancêtres, nous rencontrons une uniformité très- 
remarquable. Il est vrai de dire que, de nos jours, cette 
vie patriarcale, ces habitudes uniformes et frugales et 
la simplicité des mœurs tendent de plus en plus à se 
modifier dans nos campagnes, sous l'influence du luxe 
et du goût des jouissances matérielles; il y a aussi plus 
de mobilité qu'autrefois chez nos populations rurales, 
et nos petits neveux constateront sans doute les eflets 
que produira l'abandon des anciennes coutumes villa- 
geoises. Quoi qu'il en soit, aujourd'hui encore, la pres- 
que totalité deshabitants de nos campagnes, même dans 
la Lorraine dite allemande, ont le crâne brachycéphale 
et arrondi au sommet et ces caractères sont précise'- 
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ment ceux qu'offre le crâne des Français de race gaé- 
lique, suivant W. Edwards. 

Pour établir ce fait, nous ne nous sommes pas borné 
à observer, dans nos voyages à travers les diverses par- 
ties de la Lorraine, la configuration extérieure de la 
téte chez les habitants actuels de nos campagnes; nous 
avons voulu contrôler nos premières observations faites 
sur le vif, par l'examen des crânes dépouillés de leurs 
parties molles. Cette vérification eût été facile, il y a 
une trentaine d'années, sur la plus large échelle, alors 
que chacun de nos villages lorrains possédait dans le 
cimetière un charnier où, d'année en année et depuis 
plusieurs siècles, s'accumulaient les ossements des gé- 
nérations passées, qu'on exposait ainsi aux regards des 
générations présentes. Aujourd'hui, ces amas d'osse- 
ments ont disparu presque partout, l'autorité adminis- 
trative ayant prescrit de les enterrer. Cependant, dans, 
quelques communes, on en rencontre encore et nous 
avons pu en étudier un certain nombre. Partout nous 
avons observé une uniformité des plus remarquables 
et bien plus grande que nous ne l'avions soupçonnée, 
dans la forme de la tête et spécialement du crâne. Quant 
au volume, il varie dans certaines limites; mais on sait 
que ce caractère se modifie un peu d'un individu à 
l'autre et que généralement les femmes ont la téte plus 
petite que les hommes. Or, je n'ai pas trouvé, même 
dans les charniers de Sarraltroff et de Beltborn, en 
pleine Lorraine allemande, ni à Avricourt sur les li- 
mites des deux idiomes, français et germanique, une 
seule tête qui ne sdït brachycéphale; qui, par le peu 
de différence qui existe entre le diamètre antéro-posté- 
rieur du crâne et son diamètre transversal, ne se rap- 
proche de la forme sphérique, qui n'ait le front arrondi 
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et un peu fuyant vers les tempes; qui n'ait enfin les os 
malaires quelque peu saillants latéralement. Or, tous 
ces caractères sont exactement ceux des habitants de la 
partie éminemment française de la Lorraine. On croi- 
rait volontiers que toutes ces têtes osseuses sont sor- 
ties d'un seul et même moule, tant la ressemblance de 
forme est frappante. 

J'ai même pu constater que ces caractères qui ap- 
partiennent aussi au type d'origine gaélique, existent 
chez nos populations depuis plusieurs siècles. On voit 
à Avricourt, sous le chœur de l'église, un caveau, dont 
la construction est antérieure au xvi* siècle, et qui 
s'ouvre sur le cimetière par trois portes ceintrées. Or, 
dans ce village qui ne compte pas aujourd'hui 700 ha- 
bitants et qui en avait beaucoup moins autrefois, on 
trouve là une masse considérable d'ossements humains, 
qui sont ceux de ses habitants depuis quatre siècles. 
On continue encore à y déposer les ossements qu'on 
retire journellement du cimetière, en y creusant de 
nouvelles fosses et nous en avons vu de récents. On 
observe en outre, dans ce caveau, de petites murailles, 
formées exclusivement de têtes cimentées par du mor- 
tier, et ces constructions noircies par le temps, sont 
dans un état de dégradation telle, qu'on doit consi- 
dérer les têtes osseuses qui les constituent comme fort 
anciennes. Elles ne diffèrent pas des plus modernes. 

A Pagny-sur-Moselle, nous avons pu voir aussi une 
accumulation importante de débris humains dans un 
caveau situé sous le clocher de l'église, fermé de tous 
côtés et dont les habitants ignoraient même complète- 
ment l'existence, lorsque, il y a une dizaine d'années, 
quelques pierres de la voûte s'enfoncèrent et permirent 
de reconnaître cette cavité et le dépôt qu'elle renferme. 
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Les choses sont encore aujourd'hui dans le même état, 
et c'est par l'ouverture accidentelle dont je viens de 
parler, que j'ai pu y pénétrer. On constate, à l'inté- 
rieur, qu'une porte très-anciennement murée, s'ou- 
vrait dans le cimetière. Les plus anciens habitants du 
village, non-seulement n'avaient jamais entendu par- 
ler du caveau, mais ils se rappellent très-bien que, 
dans leur enfance, ils ont vu un charnier extérieur 
placé dans le cimetière précisément au dessus de la 
porte murée antérieurement; ce charnier a été détruit 
il y a une cinquantaine d'années. Le clocher est, du 
reste, très-ancien et son architecture est gothique. 
Les ossements du caveau sont donc très-anciens et les 
têtes qu'il renferme sont aussi de même forme, que 
ceux dont il a été jusqu'ici question. 

Il faut évidemment conclure de ces faits que les ha* 
bitants des diverses partiesde la Lorraine sortent d'une 
même souche et que les mélanges, s'il y en a eu réelle- 
ment, n'ont pas été assez nombreux pour modifier les 
caractères ethnologiques de nos populations. Elles sont 
donc gauloises d'origine, même dans la Lorraine dite 
allemande. 

Quant aux caractères de la physionomie des pay- 
sans lorrains actuels, ils s'accordent, d'une manière 
remarquable, avec le portrait que nous a tracé W. 
Edwards des descendants des Gaëlsdans la Bourgogne, 
le Lyonnais, le Dauphiné et la Savoie (l). Les Kimrys 
qui peuplèrent la Lorraine, bien longtemps avant la 
conquête romaine, étaient donc, comme le disent les 
historiens, de même origine que les Gaëls etl'ethho- 

(1) Les Lyonnais et les Dauphinois ont seulement le teint et 10» che- 
veux plus foncés, caractères peu constants ; les Saroisiens ont la peau 
plus blanche. 
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logie confirme ici les renseignements de l'histoire. Les 
Kimrys en différaient toutefois quelque peu par leurs 
caractères moraux : ils étaient plus posés et plus sé- 
rieux que les Gaëls, et ce trait de caractère nous le 
retrouvons encore chez nos paysans lorrains. 

ISous pourrions nous borner là ; car nous croyons 
avoir démontré que les habitants actuels de l'ancien 
duché de Lorraine sont d'origine gauloise. 

Mais pour confirmer cette conclusion, pour ne laisser 
aucune incertitude, il nous reste àsoumettre à l'examen 
l'hypothèse des anthropologistes modernes qui assurent 
que les Lorrains sont de race germanique. 

Et d'abord nous avons vu que la configuration du 
crâne nous rattache au type gaulois et ce fait est ca- 
pital dans la question que nous discutons. Ce crâne 
arrondi ne rappelle en aucune façon la configuration 
quasi-géométrique de celui des Allemands occidentaux 
et des Teutsches de Hollande ; cette différence est ce- 
pendant assez saillante pour que le vulgaire l'ait saisie 
et l'ait désigné par une dénomination caractéristique. 

Les habitudes, les instincts, les facultés prépondé- 
rantes des races rentrent aussi dans le domaine de 
l'ethnologie et constituent des caractères dislinctifs 
plus vivaces peut-être que les caractères physiques. 

César (1), le premier, constate déjà que les Gau- 
lois différaient des Germains par les mœurs et par la 
religion. Mais un des traits saillants qui distinguaient 
la race gauloise et surtout les Kimrys, c'était l'amour 
du travail et le goût des choses utiles (2). C'est la une 
des qualités qui distingue encore de nos jours le pay- 

(1) CcBi&ris de bello gallico commentarii, lib. 6, cap. 21. 

(2) Strabonis geographica, lib. 4, cap. 4, édit. F. Dtdot. 1853, 1. 1, 
p. 103. 
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san lorrain. Doué d'un esprit patient, réfléchi et po- 
sitif, il songe sérieusement à arrondir son petit do- 
maine et à améliorer le sort de ses enfants; c'est à ses 
bras et à son esprit d'ordre, qu ? on a même accusé 
d'exagération et à sa frugalité qu'il demande la réali- 
sation de ses vœux. Ce ne sont pas là les habitudes des 
Germains de Tacite et cet historien inimitable s'ex- 
prime ainsi sur ces peuples : laboris atque operum non ea- 
dem patienlia ; minimèque sitim œstumque tolerare, fri- 
gora atque inediam cœlo solove adsueverunt (1). N'est-ce 
pas là de l'histoire moderne, et ces dernières paroles ne 
sont-elles pas encore vraies, appliquées aux descen- 
dants des guerriers d'Arminius ? 

Tous ceux qui ont visité l'Allemagne, qui ont étudié 
avec soin ses habitants, ont pu constater qu'il y a, 
chez les peuples d'outre-Rhin, prédominance des or- 
ganes digestifs sur les organes respiratoires ; c'est le 
contraire qui existe chez les Français et spécialement 
chez les Lorrains. Mais aussi a l'Allemand, dit M. de 
« Jouvencel (2), mange au moins quatre fois par jour. 
«Il ingère une quantité de nourriture solide et de 
« boissons beaucoup plus grande que celle qui nous 
« suffit. » 

L'anatomie et la physiologie comparées expliquent 
l'effet d'un pareil régime; elles nous apprennent que 
le chat domestique et le porc de nos étables, abondam- 
ment repus par les soins de l'homme, ont le tube di- 
gestif bien plus développé que celui du chat sauvage 
et du sanglier, et que la prédominance d'un système 
anatomique n'a lieu qu'aux dépens d'un autre, d'après 

(1) C. C Taeiti de moribus Germanorum libellas, cap. 4. 
(21 De Jouvencel, Bulletin de la Société anthropologique de Paris, 
t. II, p. &65r. 
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la loi bien connue du balancement des organes. Mais 
nous ne nous contenterons pas ici d'appliquer théori- 
quement à l'homme les faits observés sur nos animaux 
domestiques, bien qu'à nos yeux ils soient parfaite- 
ment probants. C'est un point positivement établi par 
les anatomistes, que le tube digestif est d'autant plus 
ample et surtout plus long dans l'espèce humaine que 
les individus consomment une plus grande niasse d'a- 
liments. Un savant anatomis te allemand, E. Hu- 
schke (1), a reconnu lui-même que les intestins de 
l'Allemand sont plus longs que ceux du Français, 
que leur paroi est aussi plus épaisse et plus museu- 
leuse. 

Le sentiment de la musique est bien peu développé 
chez le Lorrain, bien moins peut-être que chez les 
autres populations du nord et de la zone centrale de 
la France. Ce caractère négatif le sépare assez nette- 
ment de la race germanique. 

L'instinct de la guerre et le goût des expéditions 
lointaines était un des caractères distinctifs des anciens 
Gaulois. Ce sont eux qui ont brûlé Rome (389 ans 
avant J.-C.), pillé le temple de Delphes (279 ans avant 
J.-C), qui ont envahi l'Asie mineure (278 ans avant 
J.-C.), et qui s'établirent en Galatie où ils fondèrent 
un Etat fédératif. « Le caractère commun de toute la 
« rare gallique, dit Strabon (2), c'est qu'elle est irri- 
te table et folle de guerre, prompte au combat, du reste 
a simple et sans malignité. Si on les irrite, ils mar- 
chent ensemble droit à l'ennemi et l'attaquent de 

(1) Huschke, Traité de splanehnologie , traU. fraoç. , Paris, 1845, 
in-8*, p. SI. 

(1) Strabonis geographim, lift. 4,<»p. ft, éd. de F. Didot, 1853, (. I . 
p. 162. 
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« front sans s'informer d'autre chose. Aussi, par la 
« ruse, on en vient facilement à bout; on les attire au 
« combat quand on veut, où Ton veut, peu importe les 
« motifs. Ils sont toujours prêts, n'eussent-ils d'autre 

« arme que leur force et leur audace Forts de leur 

« haute taille et de leur nombre, ils s'assemblent ai- 
u sèment en grande foule, simples qu'ils sont et spon- 
« Unes, prenant volontiers en main la cause de celui 
« qu'on opprime. » Le même auteur (1) ajoute encore 
que, parmi les Gaulois, les Belges étaient les plus bra- 
ves* Cet esprit militaire des anciens Gaulois fait-il 
défaut aux populations actuelles du centre et du nord 
de la France? Et nos armées n'ont-elles pas accompli 
des prodiges plus étonnants encore que ceux dont s'é- 
norgueillissaient nos barbares ancêtres? Les Lorrains 
sont-ils restés en arrière sous ce rapport? Il suffit de 
rappeler qu'à aucune époque de notre histoire provin- 
ciale, l'esprit militaire des Gaulois et le goût des loin- 
tain es expéditions ne se sont affaiblis chez nos popu- 
lations lorraines. 

Notre petite armée ducale marchait à la première 
croisade et déployait encore ses enseignes à la der* 
nière de ces expéditions chevaleresques et religieuses. 
Les princes lorrains se sont battus sur presque tous les 
champs de bataille de l'Europe, tirant leur épée tantôt 
en faveur de la France, tantôt au profit de l'Alle- 
magne, et notamment au siège de Vienne parles Turcs. 
Souvent en guerre avec leurs voisins, ils avaient le 
goût, je dirai presque la monomanie, des combats. Au- 
jourd'hui il est en France peu de provinces, où la car- 
rière des armes soit plus en honneur et qui ait fourni, 

(1) Strabonif ibidem, p. 163. 
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depuis les premières guerres de la république autant 
d'officiers généraux à l'armée française. Nous sommes 
donc toujours les descendants des Kimrys. 

Malgré ses instincts guerriers, le Lorrain est géné- 
ralement froid et réfléchi, l'imagination l'entraîne ra- 
rement ; homme d'ordre dans les choses matérielles, il 
l'est aussi dans les choses de l'esprit et les théories né- 
buleuses de la philosophie allemande sont antipathi- 
ques à sa nature. Les utopies choquent son esprit 
positif et la droiture de son jugement. Faut-il s'en 
étonner? Les institutions gauloises, Jes plus opposées 
au génie de l'Allemagne, sont précisément celles des 
Kimrys, qui ont donné au druidisme sa forme systé- 
matique et sa grande hiérarchie, et c'est chez eux que 
s'est conservé l'ordre des banies, avec tout un en- 
semble d'idées philosophiques, religieuses, politiques 
plus ou moins définies, mais certainement anti-germa- 
niques (1). L'esprit philosophique est donc tout autre 
chez les deux peuples et cette différence nous semble 
tout aussi caractéristique que les précédentes. 

L'ancien mot français goailler, qui caractérise si 
bien le vieil esprit gaulois, est fort en usage en Lor- 
raine, ainsi que la chose qu'il exprime. Les Allemands 
ne savent pas goailler et n'aiment pas les goailleurs. Ils 
n'ont pas même, dans leur langue nationale, de terme 
pour désigner cette innocente débauche de l'esprit. 

Rappelons enfin que les populations gauloises avaient 
su comprendre et accepter sans hésiter les bienfaits de 
la civilisation romaine, que les races germaniques sont 
venues anéantir dans la Gaule. Nous serions peut être 
aujourd'hui, ainsi que toute l'Europe, plongés dans 

(1) H. Martin, Revue nationale, 1861, t. III, p. 124. 
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les ténèbres de l'ancienne barbarie germanique, si le 
christianisme n'avait conservé la langue des Romains 
et de précieux vestiges d'une civilisation antérieure, 
fécondée depuis, mais surtout épurée par les prin- 
cipes immortels qu'il a su faire prévaloir sur les doc- 
trines sensuelles de la religion païenne. 

Si le sang germanique s'était abondamment infiltré 
dans les veines de nos populations lorraines, elles 
nous offriraient les mêmes caractères ethnologiques 
rjue les habitants de l'Alsace, c'est-à-dire ceux d'une 
race mêlée. Or, il n'en est pas ainsi, et tous ceux qui 
connaissent ces deux provinces limitrophes, savent 
très-bien que leurs habitants diffèrent, moins peut- 
être par les traits de la physionomie que par les mœurs, 
les habitudes et les tendances de leur esprit. Quiconque 
a suivi les crêtes de la chaîne des Vosges, a pu con- 
stater, avec une évidence qui commande la conviction, 
des différences suffisamment tranchées, pour qu'au 
premier coup d'œil on distingue un village alsacien 
d'un village lorrain; la ligne de démarcation entre les 
deux populations est tranchée. La manière d'être, le 
genre dévie, le caractère, les habitudes diffèrent ; le 
style même des habitations rurales et le costume des 
habitants suffiraient à eux seuls pour établir la dis- 
tinction. On croirait que ces deux populations ne se 
sont jamais connues. Les mêmes traits caractéristiques 
se montrent avec autant d'évidence, lorsqu'un village 
habité par des Lorrains se trouve enclavé au milieu 
d'un territoire occupé par des Alsaciens, comme les 
montagnes des Vosges nous en offrent plus d'un 
exemple (1). On constate même, aux points de contact 

(1) Je puis citer Orbey, Lapoutroie, le hameau des Hautes-Huttes et 
les villages des Basses -Huttes et (le la Baroche. 

Mai 1668. Tome II. 14 
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des deux populations, quelques traces de ces rivalités 
dépeuple à peuple, qu'on observe partout et le nom de 
Welches (1), que les rudes montagnards alsaciens nous 
appliquent encore, comme une dénomination inju- 
rieuse, rappelle nettement l'origine des Lorrains, qui, 
en effet, étaient des Belges, c'est-à-dire des Kimrys. 
Ce fait nous démontre combien les traditions, même 
obscurcies, conservent d'empire sur l'esprit des popu- 
lations ejt se propagent, à travers les siècles, même 
lorsque l'origine de ces traditions n'est plus connue 
de ceux qui les conservent. 

La réunion de la Lorraine à la France vient encore 
nous fournir un nouvel argument. Les perfidies du 
cardinal Richelieu et la guerre d'extermination, qu'il 
fît à cette malheureuse province, sans pouvoir la sub- 
juguer, n'ont produit que des inimitiés passagères et 
non pas de ces haines de races, qui ne s'éteignent que 
difficilement, même par l'effet du temps. La Lorraine 
est, avant la Savoie, la dernière province réunie à la 
France, elle est bien certainement Tune des plus fran- 
çaises et parle cœur et par les caractères de son intel- 
ligence;* elle l'est plus peut-être que celles de nos 
provinces méridionales qui sont réunies à la France 
depuis tant de siècles, mais qui descendent de la sou- 
che ibérique. 

Nous concluons de tous ces faits que les habitants 
de l'ancienne province de Lorraine appartiennent à 
la race kimryque et que le sang, qui circule dans nos 
veines, est encore celui de nos vieux aïeux les Gaulois. 

(1) A Strasbourg même, les gens du peuple désignent encore ainsi les 
Français de l'intérieur. — Un autre trait de mœurs, c'est qu'en Alsace on 
témoigne une antipathie plus vive encore aux habitants dits allemands du 
pays de Bade , désignés par les paysans sous le nom de Schweben (Soui 
bes), pris dans un sens ironique. Ch. G. 
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L'activité soutenue de cette Société, à qui le gou- 
vernement russe accorde de judicieux encouragements, 
se tourne principalement vers les régions asiatiques. 
Un champ très-vaste, avec des facilités particulières 
pour son exploration, s'offre en effet de ce côté aux 
amis des sciences géographiques. La région du Cau- 
case ohéit maintenant toute entière au gouvernement 
impérial. Malheureusement, tandis que l'épée victo- 
rieuse des Russes a renversé les derniers obstacles qui 
pouvaient s'opposer à l'exploration de cette citadelle 
gigantesque dressée par la nature au milieu des deux 
continents, septentrional et méridional, de l'ancien 
monde , les populations aborigènes, cédant à une im- 
pulsion de fanatisme et de terreur, abandonnent en 
masse leurs demeures, en sorte que la science est for- 
cée de fixer à la hâte les traits caractéristiques d'un 
tableau qui s'efface de jour en jour. Sur une frontière 
différente, l'intérieur du Turkeslan s'ouvre aux con- 
quêtes pacifiques de la géographie et du commerce, 
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en même temps que les armes de la Russie» provo- 
quées par des agressions aussi obstinées que déraison- 
nables, pénètrent des steppes arides parcourus parles 
Kirghises dans les régions arrosées et bien cultivées 
qui gémissent sous la tvrannie des Khans-Ouzbegs. 
Cette contrée, véritable centre de l'Asie et berceau de 
notre race, sur qui pendant un si grand nombre de 
siècles l'attention du monde civilisé a été tournée et qui, 
depuis l'extinction de l'empire des Timourides, est 
tombée dans la barbarie et la confusion ; cette contrée 
où récemment des érudits européens, pionniers de 
la science, avaient avec beaucoup de risques repris la 
suite des études commencées par les lieutenants d'A- 
lexandre, se révèle dans toutes ses parties à mesure 
que les flottilles russes remontent l'Amou-Déria, re- 
connaissent le cours sinueux du Syr, et de poste €n 
poste gagnent les environs de Samarkand. Des rap- 
ports d'une nature bien différente et dont la science 
est fondée à espérer des résultats plus vastes quoique 
moins coûteux, s'établissent entre les deux empires de 
Russie et de Cbine, sur la ligne maintenant bien dé- 
finie de leur énorme frontière, depuis les avant-postes 
mandchoux, dans les régions de la Dzoungarie, jus- 
qu'au golfe de Pierre-le-Grand, sur l'océan Pacifique, 
où se rencontrent les limites du royaume de Corée, de 
la Mantcbourie chinoise (1) et du gouvernement russe 
de l'Amour. Bien qu'au xviii 6 siècle des hostilités aient 
eu lieu entre les avant-postes des deux nations con- 

(1) Il serait plus exact de dire, avec les Russes, M and jours, et de don- 
ner à l'empire le nom du peuple qui en possède encore la souveraineté 
nominale , ces mêmes Mandjours. Mais, pour le commerce de l'Europe et 
ses relaUons diplomatiques, c'est incontestablement la Chine qui forme 
la partie esscnUelle de la vaste monarchie des Tal-Tsing. 
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quérantes sur les confins de la Sibérie orientale, au- 
cune guerre régulièrement déclarée par leurs chefs 
respectifs, n'a eu lieu entre les empires; et c'est tou- 
jours par la voie des négociations que depuis l'avéne- 
raent d'Élisabeth, les Russes ont réussi à s'approprier 
dans le nord-est de l'Asie, les territoires prodigieuse- 
ment vastes et en partie remplis de ressources pré- 
cieuses dont les traités maintenant en vigueur, leur 
garantissent la possession. L'exploration de l'Ous- 
souri, affluent considérable de l'Amour, et qui définit 
aujourd'hui l'une des frontières de la province mari- 
time de Nikolaïefsk, est désormais achevée ; celle de 
Soungari, dont le bassin demeure en totalité aux 
Mandchoux , et sur lequel s'élèvent leurs établisse- 
ments les plus considérables, approche de son terme. 
Les districts jadis Ils plus vaguement aperçus de la 
frontière mongole, deviennent accessibles aux topo- 
graphes, et sont traversés parles courriers de messa- 
geries très-actives; Je réseau télégraphique attache ses 
fils le long de toutes ces voies, dont le profit le plus 
net revient incontestablement aux savants. 

11 est naturel que les connaissances géographiques 
d'un p*euple qui écrit autant que les Chinois, et dont 
les lettrés ont produit des compilations si volumi- 
neuses, en même temps que si méthodiques, attirent 
la curiosité des Russes. M. Katchkof est l'auteur d'un 
mémoire intéressant sur ce sujet; il insiste sur la dif- 
ficulté particulière que présente dans ce genre d'études 
l'usage suivi parles Chinois, dès les premiers temps de 
leur civilisation, de changer selon les époques les noms 
des villes, des provinces etdepays tout entier. C'est ainsi 
que les expressions Kitaï, Tangout, Manghi, Kham- 
balig, et beaucoup d'autres, qui jouent un grand rôle 
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dans nos relations européennes dii moyen âge, à com- 
mencer par celle de Marco-Polo, ne sont plus de- 
puis longtemps intelligibles que des érudks seuls. La 
province nouvelle du Tourkestan attire les recherches 
du naturaliste et celles de l'ethnographe ; son climat 
méridional, en dépit des froids excessifs qui ont lieu 
quelquefois en hiver, rend le sol capable des produc- 
tions les plus variées ; un mémoire de M. Mir-Salikh- 
Beklchourin entre à ce sujet dans quelques explica- 
tions. Les itinéraires conduisant de la Sibérie occi- 
dentale dans le Turkestan, sont énumérés et décrits 
dans un mémoire rédigé pour l'état major général, 
par le capitaine Holstrcem. 

Quelques mots sur la physionomie de Téhéran, et 
l'aspect de la contrée qui environne cette capitale fac- 
tice et récente de l'Iran, appartiennent à M. Spasski, 
M. Anossof entretient la Société des dépôts aurifères 
qui sont déjà reconnus ou conjecturés dans la pro- 
vince de l'Amour; déjà, s'appuyant sur des analogies 
dans la constitution des terrains, et sur les premiers 
aperçus des explora teursde cette contrée, Humboldt 
fondait la présomption de l'existence du précieux 
métal dans les chaînons du Stanovoï-Khrebet et des 
monts Iablonnoï, continuation vers l'orient du massif 
métallifère de l'Altaï. 

L'extrémité boréale de la Russie a vu dans les der- 
niers temps s'ouvrir au commerce quelques-unes de 
ses plages. A l'embouchure de la Petchora, à l'ouest 
de la mer deKara (siège du froid le plus excessif qu'on 
éprouve dans cet hémisphère), et près du détroit de 
Vaigats, qui sépare du continent le groupe insulaire 
de la Novaya-Zemlya, s'ouvre un port dont la barre est 
couverte de treize pieds d'eau. Onze navires hollan- 
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dais et anglais, l'ont visité pendant la campagne de 
1866, qui s'ouvre dans ces latitudes seulement au mois 
de juillet. Quelques-uns de ces bâtiments n'ont quitté 
ce port pour rentrer dans le Zuyderzée et la Tamise, 
que les 4 et 5 octobre. L'île voisine de Kalgouiéf offre 
aux navigateurs de bons attérages. Le récit de l'as- 
cension de M. Radde, au sommet de l'Elbourz, offre 
un grand intérêt sous le double point de vue des 
recherches botaniques et de la statistique géogra- 
phique. Ce géant du Caucase s'élève au nœud des 
massifs qui séparent le système du Kouban de celui 
du Térek, et par conséquent, le bassin de la mer Cas- 
pienne, de celui de la Méditerranée. L'altitude de la 
ligne culminante est 18,572 pieds, et laisse au-des- 
sous d'elle de plus de 3,000 les sommités les plus 
fières des Alpes pennines et rhétiques. 

MM. Poltoratski et Ilyn ont tracé, à l'échelle de 49 
werstes parpouce, une esquisse d'unecarte du Turkes- 
tan des deux côtés du Syr Daria, qui formait la limite 
provisoire (et déjà de fait dépassée par les expéditions 
russes), outre les possessions de l'empire du nord, et 
celle des Khans-Ouzbegs, qui conservent encore leur 
indépendance. Cette carte, présentée, au commence- 
ment de 1867, à la Société de géographie* a pour 
termes, à l'orient, la ville de Namangau, voisine du 
point où se rassemblent les sources du fleuve, et celle 
de Marghaln, plus au sud, sur le territoire dukhanat 
de Kokand. La grande cité de Tachkend, annexée 
au Turkestan russe, est à l'extrémité nord de la 
carte } celle de Khodjend, plusieurs fois occupée, 
et maintenant incorporée, en occupe le point central. 
Cette ville peut être considérée comme la clef de toute 
la vallée du Syr. A l'extrémité ouest, se trouvent in- 
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diquées les forteresses ta tares de Djouzat et Oura- 
Tioubé, points d'appui de la domination du khan de 
Bokhara qui, dans cette lutte provoquée par ses pro- 
pres violences, se trouve condamné au rôle de protago- 
niste tout à la fois de l'indépendance de son pays, et de 
la barbarie des institutions fanatiques dont sa capitale 
est en Asie l'un des deux derniers centres et foyers (1). 

Parmi les travaux que les différents comités de la 
Société ont présenté à son appréciation concernant la 
géographie physique de la vice-royauté du Caucase, 
la géologie, la botanique, la statistique agricole et po- 
litique, l'ethnographie enfin de cette contrée si riche 
en objets d'études, et où tous les contrastes se ren- 
contrent dans un cadre assez resserré ; notons quel- 
ques faits relatifs aux accroissements successifs de la 
capitale, Tiflis. Cette ville, que dans peu d'années un 
chemin de fer doit mettre en communication, par Ba- 
kou, avec la Caspienne, par Poti, avec la mer Noire, 
comptait en 1857, après la paix de Paris, 37,900 ha- 
bitants; en 1859, elle en avait 44,400 ; en 1866, 60,000 
en hiver, 71,000 en été. Les Arméniens forment la 
partie principale de cette population ; on en compte 
30,000 et davantage; les Géorgiens (Grousiens) sont 
au nombre de 14,000, et les Russes de 12,000. Vien- 
nent ensuite les musulmans, qui comptent 1 ,500 âmes; 
les Allemands, plus de 1,000; les Polonais, un peu 
moins de ce nombre; les Israélites, les Grecs, les ré- 
sidents italiens et français, quelques centaines de 
chaque nation. 

On trouve également de l'intérêt dans l'aperçu 
dressé par le comité de statistique sur l'étendue du 

(1) L'autre est Rihad, chef-lieu de l'État des Wahabis, dans l'Arabie 
centrale. 
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sol forestier dans la vice-royauté caucasienne, On sait 
avec quelle négligence les maîtres de ces vastes con- 
trées avaient jusqu'à ces derniers temps administré 
cette branche essentielle, et sans cesse décroissante, 
des ressources du pays. Toutefois le cadastre dressé 
après la pacification complète de la région des mon- 
tagnes constate l'existence présente, dans le gouver- 
nement de Tiflis(l), de 896,000 décialines ; dans 
celui de Koutaïs (2), de 296,000; dans celui de 
Bakou (3), de 777,000, malgré les destructions systé- 
matiques opérées dans les massifs des forêts par les 
colonnes employées pour réduire Cbamyl ; enfin, dans 
le gouvernement d'Erivan (4), de 175,000. La décia- 
tine équivaut, comme on sait, à 1 hectare et un peu 
moins d'un dixième. Les bois existant dans la région 
nord-ouest du Caucase, récemment acquise par voie 
de colonisation, doivent augmenter d'un grand tiers 
cette masse déjà si considérable (5) ; et l'importance 
de cette production, si l'administration sait la ména- 
ger, est presque inappréciable pour les constructions 
navales et même pour les usages domestiques, dans 
les régions russes riveraines de la mer d'Azof et de la 
partie occidentale de l'Euxin. 

Le perfectionnement des reconnaissances géogra- 
phiques dans les différentes régions de la Sibérie, 
monde boréal que les Russes avaient occupé en tota- 
lité bien avant d'en avoir exploré régulièrement au- 
cune portion, est un des objets dont la Société de 

(1) Géorgie orientale et OsséOnle. 

(a) Mingr«lle, Imérétie, Gourie et Svanétie. 

(3) Daghestan, Leighistan et Schirwan. 

(4) Arménie russe et Karabagh. 

(5) Le total des surfaces mesurées approche de 3,350,000 hectares. 
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Saint-Pétersbourg s'occupe avec le plus de persévé- 
rance et de succès. Dans son rapport du 28 mars 1867, 
M. Oussoltsof rend compte des explorations scientifi- 
ques accomplies par cinq géographes, dans le cercle 
de Touroukhansk, à l'extrémité septentrionale du gou- 
vernement d'Iéniséisk, sur un parcours d'au moins f 
1,500 werstes; par M. Imiriatin, dans le cercle d'O- 
lekmin, en vue principalement d'une route à établir 
pour relier ce district à la ville d'Irkoutsk, centre des 
communications dans la Sibérie orientale-, par M. Lo* 
monosoff, sur les rives du lacBaïkal, afin d'en exami- 
ner les sources minérales 5 par M. Lopotin, dans le 
bassin du Witim, dont l'étude avait coûté récem- 
ment la vie à l'un de ses courageux prédécesseurs; 
enfin parle prince Krapotkin, dans le district nommé 
Okinskiy-Karaoul, limitropbe de la Daourie mant- 
choure. Le même rapport donne la somme des rele- 
vés topographiques accomplis , l'année précédente, 
par l'état major-général, dans les provinces nouvel- 
lement ajoutées à l'empire, au bord de l'océan Pa- 
cifique, et dans le bassin de l'Amour, Ils couvrent 
une surface de 26,800 werstes carrés. En 1864 et 

1865, on avait relevé de la même manière 39,600 
werstes carrés. C'est principalement au capitaine de- 
tat-major Hêlmersen, que la science géograpbique est 
redevable de cette augmentation précieuse des con- 
naissances que nous avions sur le nord-est du continent 
asiatique. 

La nouvelle division administrative du royaume de 
Pologne, est développée dans le Bulletin du 28 avril. 
A la place des cinq gouvernements qui existaient en 

1866, il y en aura désormais dix, désignés par les noms 
de leurs chefs-lieux, lesquels sont Varsovie, Kalisch, 



Digitized by Google 



ANNALES DES VOYAGES. 219 

Pétrokof (1), Radon, KielUy (2), Lubiin, Siédlets (3), « 
Plotsk, Lomja, et Souvalki. Chaque gouvernement 
est partagé en ouiezdi, ou arrondissements; leur nombre 
total pour le royaume est de 85. Les capitales des 
anciennes voiévodies de Lentchitsa, Siéradz, Vélioun 
(Wielun), Rava,et Sandomir, ne sont plus que de 
simples chefs-Jieux de districts. 

L'Abasie, ou Abkazie, région du Caucase occidental 
intermédiaire entre la Circassie et la Mingrélie, forme 
désormais une subdivision du gouvernement de Kou- 
taïs, sous le titre d'arrondissement de Soukhoum; elle 
comprend les arrondissements de Soukhoum -Kalé, 
Samourzakan et Tsébelda. 

La section de minéralogie et de métallurgique a 
fourni des documents intéressants sur les ressources 
que des recherches régulièrement conduites feront re- 
connaître dans la province de Turkestan, pour la pro- 
duction des métaux précieux. L'or se rencontre sur 
plusieurs points du territoire, principalement dans le 
voisinage des cours d'eau. On sait que dans l'antiquité 
reculée, ces contrées étaient le siège de la production 
la plus considérable de l'or employé dans le commerce 
et la circulation des états Iraniens. Le district de 
Bougon possède des dépôts de charbon de terre, dont 
une vérification chimique constate la bonne qualité. 
Les travaux dont nous venons de faire mention sont 
dus à M. Tatarinof, et au comte Théo } ore Heyden. 
M. Oulsky rend compte des investigations hydrogra- 
phiques exécutées le long des côtes de l'empire entre 
le détroit de Béering et le littoral de la Corée, et pro- 

(1) Polnicê, Piotrkow; Germanicé, Peirikau. 

(2) Polnicé, Kielce, dans la Petite Pologne. 

(3) Polnicé, Siedleç, dans la Podlachie. 
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longées dans les eaux du Japon. Les ports de Pétro- 
pavlofsk, de Caslries, Saint-Wladimir, Sainte-Olga, 
Novoarkhanghelsk et Vladi-Vostok, ont servi de points 
de départ à ces explorations, étendues jusqu'aux atté- 
rages de Nagasaki et de Khakodaté (1). Des profon- 
deurs de 10,000 pieds ont été reconnues à une dis- 
tance de 130 milles à Test de l'île de Saint-Paul, et 
le canal qui sépare le groupe des Kouriles de l'île 
d'Yesso a 4,800 pieds de profondeur en moyenne. 

Le rapport présenté à l'assemblée de la Société par 
son secrétaire général, le baron Th. R. Osten-Sacken, 
s'ouvre par un obituaire, dans lequel Térudit et labo- 
rieux rapporteur énumère les services rendus aux 
sciences géographiques par les membres qu'elle a per- 
dus en 1866. Ce sont le général comte Michel Moura- 
vief, Parchimandrite Avvakoum, qui, pendant trente 
années (1830 à 1860), a résidé en Chine, d'abord 
comme membre, puis comme chef de la mission russe 
de Péking, où il a rendu, en qualité d'interprète, des 
services considérables à la mission du comte Poutia- 
tin : on vante l'étendue et l'exactitude de ses travaux 
sur les monuments des langues sanskrite, chinoise, 
tibétaine, mongole et mantehoue. — Le prince Laba- 
noff-Rostofskiy, dont la bibliothèque de cartes géo- 
graphiques, topographiques et marines, est en pos- 
session d'une haute répulation. — M. Pierrelvanovitch- 
Sévastianof, recommandable par des recherches d;ins 
les fonds de bibliothèques des monastères du mont 
Alhos, et par des travaux originaux sur l'œuvre de 
Ptolémée. — M. Alexandre Goloubief, investigateur 
des portions occidentales de l'empire chinois et des 

(1) Sur U côte sud d'Yesso, les relations anglaises et françaises écrivent 
Hakodadi. 
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steppes occupées par les Kirghises. — M. Kiléveyn, 
qui s'est acquitté avec succès de missions dans les Kha- 
nats de Khiva et de Boukhara; MM. de Siébold et 
Hecquard, correspondants étrangers, dont tous les 
amis des sciences géographiques connaissent les tra- 
vaux ; enfin , le baron Auguste de Haxthausen, aux 
mérites de qui, dans ce recueil même, nous avons es- 
sayé de rendre hommage, et qui s'est acquis des titres 
impérissables non-seulement à l'estime des savants, 
mais à la reconnaissance des peuples, dans toute l'é- 
tendue de la monarchie russe. 

Le rapporteur rend compte ensuite des résultats 
scientifiques, d'expéditions exécutées parles mem- 
bres de la Société sur les rivages de la mer d'Àzof, 
dans le Turkestan, et dans plusieurs contrées étran- 
gères. Ces dernières sont entre prises, surtout, dans le 
but de reconnaître de quels accroissements l'exporta- 
tion des produits du sol russe est susceptible. Le rap- 
porteur passe plus loin en revue les mémoires qui ont 
été présentés à l'Académie, énumère les publications 
auxquelles l'appui de cette Société est accordé, et 
parmi lesquels la description de la Novaya-Zemblya 
se distingue par l'étendue des recherches et la préci- 
sion des résultats. L'auteur est M. Twensk ; et les 
fonds pour cette investigation coûteuse, ont été géné- 
reusement offerts par M. Sidoroff. Viennent ensuite 
les comptes pécuniaires des branches diverses de la So- 
ciété, et de ses deux sections permanentes, celle du 
Caucase, celle de Sib érie. L'ensemble des fonds dout 
ces associations disposent est assez considérable. La 
somme des dépenses pour l'exercice 1866 s'élève à 
23,460 roubles argent. Enfin, l'analyse des mémoires 
couronnés par l'Académie a clos la séance. Les nié- 
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dailles d'or don telle dispose ont été adjugées : la pre- 
mière, à M. Séinénoff, pour ses travaux sur la géo- 
graphie physique du bassin de la mer d'Azof, et spé- 
cialement du delta du Kouban; la seconde, à M. Sié- 
vertsof, pour les travaux sur la flore et la faune des 
bassins de la mer Caspienne et de la mer d'Aral ; la 
troisième, à M. Krivotaukin, pour la description de 
la province d'Iéniséisk et de ses habitants. L'ethno- 
graphie de cette contrée glaciale, située au centre de 
la Sibérie, et de toutes ses parties la moins visitée par 
le commerce, la moins vivifiée par l'industrie, offre 
des détails qui frappent, alors même que par la répé- 
tition des faits analogues, ils ont beaucoup perdu de 
leur nouveauté. Sur une surface de 40,500 meilen car- 
rés, ou 2 millions de werstes carrés, égale aux surfaces 
agglomérées de la France, l'Allemagne, la Grande- 
Bretagne et l'Italie , vit une population de 45,000 
âmes (1), en sorte que par chaque habitant, il faut 
compter dans les districts du sud, 1,354, et dans ceux 
du nord, 4,850 déciatines de terrain. 

Les aborigènes qui vivent de chasse et de pêche, en 
parcourant ces froides solitudes, appartiennent à des 
races complètement distinctes, dont les branches les 
plus avancées, se rencontrent dans le bassin central de 
Pléniséi. Ce sont des Ostiakes, rameau le plus oriental 
de la famille Finnoise, d'autres Ostiakes, de langue 
différente et originale (2), des Toungouses, rameau le 
plus occidental de la famille Mantchoue, des lakoutes, 
tribu la plus boréale de la famille Turque, enfin des 
Samoièdes et des Iouraki; ces deux dernières peuplades 

1) Des deux sexes, note expressément le rapporteur. 
(2) Des Seniseier des nomenclatures allemandes. 
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constituent une nation à part, dont le langage ^ap- 
partient à aucune des familles que nous venons d'é- 
nûmérer; l'ensemble des indigènes de toutes races ne 
dépasse point 7,500 âmes. La lecture du travail con- 
sciencieux et précis du baron Osten-Sacken, et celles 
des documents dont il appuie ses conclusions, sont de 
nature à soutenir les espérances que les amis des 
sciences géographiques et physiques fondent sur l'ac- 
tivité de la Société de Saint-Pétersbourg et de ses an- 
nexes. L'immensité du champ qui s'offre à leurs ex- 
plorations, ne fait que stimuler leur zèle; placées à 
l'une des avant-gardes de l'armée scientifique dont 
l'invasion bienfaisante doit féconder l'univers en lui 
révél nt ses propres ressources, l'Académie russe se 
rend un compte exact de ses obligations, et ne néglige 
rien pour l'accomplir. 

Adolphe de Cibcourt. 
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ANALYSES CRITIQUES 

ET EXTRAITS D'OUVRAGES RÉCENTS. 



LES PROGRÈS DE L'ANTHROPOLOGIE EN FRANCE (1), 

Par Akmand de Quathlfages , 

Membre de l'Institut, 
professeur d'anthropologie au Muséum de Paris. 

L'anthropologie a pour objet la connaissance des 
hommes. Cette science toute nouvelle est aussi 
la plus importante, la plus compliquée peut-être qu'il 
nous soit donné d'embrasser. Obligée d'étudier les 
groupes en eux-mêmes et dans leurs relations mutuel- 
les, il lui faut, pour remplir son but, déterminer leurs 
caractères sans en négliger un seul. Elle est-des- 
criptive avant tout. Elle fait Tanatomie des organes 
de l'homme; comme la médecine, elle étudie les fonc- 
tions physiologiques de ces organes; elle recherche 
en outre les mœurs des groupes humains ; leur dis- 
tribution à la surface du globe et les relations qui 
peuvent exister entre eux. L'anlhropologisle n'a pas 
devant lui comme le naturaliste des animaux dont 
l'intelligence rudimentaire est invariablement réglée 
par les instincts , non pas des générations qui se suc- 
cèdent toujours semblables entre elles; mais des êtres 
intelligents et libres, progressifs et par conséquent ca- 
pables d'assimiler et de transmettre les résultats de 

(1) Un volume grand in-8» de 570 pages , faisant partie de ces collec- 
tions de rapports sur les progrès des sciences en France , publiés sous les 
auspices du ministre de l'instruction publique. Paris, 1867. 



Digitized by Google 



) 

ANNALES DES VOYAGES. 225 

leurs efforts, peuvent aussi rétrograder et s'amoindrir 
en raison de leur liberté ; en un mot, des êtres qui, au 
contraire de l'animal, changent et se modifient souvent 
de siècle en siècle. Les hommes ont de plus un langage 
articulé qu'ils ont su traduire en beaucoup de lieux par 
des signes de convention, par l'écriture; par l'écriture 
ou par la tradition orale ils ont aussi conservé le 
souvenir de leur passé. Ils ont fondé des sociétés très- 
variées, parfois en lutte les unes avec les autres, super- 
posées ou se poursuivant à la surface de la terre, émi- 
grant sans cause appréciable. Ces sociétés ont laissé 
trace de leur existence par des monuments. Dans leur 
sein se sont développées des industries dont les produits 
indiquent ce que furent les ouvriers, et quel degré de 
civilisation ils ont atteint. Les faits religieux et mo- 
raux entièrement étrangers à l'animal se manifestent 
enfin chez les hommes. Bref , l'anatomie, la physiolo- 
gie, la linguistique, l'histoire, l'archéologie, la géogra- 
phie, la morale sont autant de racines ou de sources né- 
cessaires de l'anthropologie. 

Mais l'anthropologie n'est pas seulement la plus 
vaste des sciences , c'est encore la plus récente. Issue 
du concours de connaissances très-diverses, elle n'a 
pu s'établir que du moment où ces connaissances 
avaient pris elles-mêmes un certain développement. 
Embrassant l'histoire de tous les groupes humains, elle 
n'a pu s'étendre que du moment où toutes les contrées 
de la terre habitées par les hommes étaient connues, et 
c'est seulement sous nos yeux que l'exploration du 
globes'achève.Dansrétude qui nousoccupe, M.Armand 
deQuatrefuges expose l'état actuel de nos connaissances 
sur la science d'homme. Professeur d'anthropologie 
au Muséum d'histoire naturelle de Paris, le seul 

Mai 18ÔS. Tous IL 15 
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établissement où l'anthropologie dispose d'une chaire 
spéciale, nul ne pouvait, avec une égale autorité, si- 
gnaler les progrès de cette science, après quinze ans 
d'enseignement et une longue suite d'études sur des 
matériaux dont l'équivalent ne se retrouve nulle part. 
Dans l'impossibilité d'entrer dans de longs développe- 
ments sur ce travail, nous nous bornons à donner un 
aperçu de la méthode et des résultats qu'elle a produits. 

M. de Quatrefages envisage l'histoire de l'homme 
sous tous ses aspects. 11 le considère d'abord comme 
individu et en lui-même, puis il l'étudié surtout en 
naturaliste, au point de vue de l'espèce. Il s'efforce de 
déterminer les relations qui unissent entre eux tous les 
groupes humains diversifiés par des caractères de plu- 
sieurs ordres. Familiarisé avec les questions que soulève 
l'étude des espèces, il entre, pour mettre ces relations 
en lumière, dans le monde des détails de tous genres, 
sans en négliger aucun, en s'aidant de tous les travaux 
relatifs aux êtres organisés et vivants. Après un coup 
d'oeil historique sur le progrès des études anthropolo- 
giques le savant professeur recherche la place de l'homme 
dans la nature, il fixe les caractères de l'espèce pour 
déterminer ensuite les caractères particuliers des races 
en s'appuyant de considérations toutes positives et 
exclusivement scientifiques sans se laisser jamais en- 
traîner sur le terrain glissant et passionné de la contro- 
verse religieuse. Telle est la méthode. Quant aux faits 
acquis, ni l'observation, ni l'expérience ne fournissent 
aucune donnée sur les origines premières de l'homme ; 
maisl'unitéde l'espèce humaine et son existence avantle 
dépôt des terrains diluviens, contemporaine des grandes 
espèces d'animaux perdus de l'époque quaternaire, du 
mammouth, de Tours des cavernes, sont hors de doute. 
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L'unité de l'espèce humaine domine l'anthropologie 
entière. On Ta souvent mise en question. Pour recon- 
naître si tous les groupes humains forment des espèces 
différentes ou sont autant de races d'une espèce 
unique, il a fallu remonter aux lois communes à tous 
les êtres organisés et vivants afin de les appliquer à 
l'homme. Partant des connaissances acquises sur les 
végétaux et les animaux, M. de Quatrefages aborde 
successivement la question de Pespèce dans son sens 
général ; il étudie sa fixité et sa variabilité, la forma- 
tion des races sous l'influence de l'hérédité et des ac- 
tions de milieu, la nature et l'étendue des variations que 
l'espèce présente dans ses races, le croisement par métis- 
sage et par hybridation. Ces considérations s'accordent 
à prouver l'unité de l'espèce humaine. Non-seulement 
M. de Quatrefages entre dans le détail de ces questions, 
mais il répond une à une à toutes les objections faites 
contre l'unité spécifique des groupes humains et les a 
fait servir à la confirmation de sa doctrine. Il les a ex- 
posées dès 1861 dans un ouvrage spécial sur V Unité de 
t espèce humaine et au moment même où il formulait ses 
conclusions, celle-ci étaient confirmées par un natu- 
raliste éminent, M. Godron, doyen de la Faculté des 
sciences de Nancy, dans un excellent livre sur Y Espèce 
et les races chez les êtres organisés. Nous reviendrons 
prochainement avec plus de détails sur ces importants 
travaux. 

On a pensé longtemps qu'en dehors des monuments 
historiques aucun fait positif ne servirait à déterminer 
l'époque de l'apparition de l'homme sur la terre. 
L'homme a-t-il pris naissance avec l'état de choses 
actuel , ou bien a-t-il vécu avec quelques-unes de 
grandes espèces d'animaux aujourd'hui éteintes, par 
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conséquent antérieures aux dernières révolutions de 
notre globe? Aujourd'hui l'alternative n'est plus pos- 
sible. Des observations récentes mettent hors de doute 
que l'homme a vu s'accomplir sous ses yeux quelques- 
uns de ces grands cataclysmes capables de transformer 
l'aspect de continents entiers. Il suffit de rappeler à 
ce titre la remarquable concordance que présentent 
dans leurs résultats les études de Lyell sur le retrait 
constant des chutes du Niagara, et celles de MM. Hum- 
phreys et Abbot sur le delta du Mississipi. Ces études, 
entièrement indépendantes l'une de l'autre, s'accor- 
dent à montrer qu'il y a quatre à cinq mille ans l'A- 
mérique du Nord avait encore sa grande mer inté- 
rieure, dont les lacs actuels ne sont que les restes. 

Non-seuîement des hommes ont assisté à la dispari- 
lion de cette mer et à des révolutions plus grandes 
encore , mais l'homme fossile existe, il a vécu lors 
du dépôt des terrains quaternaires avec l'éléphant 
primitif et le grand ours des cavernes. On a trouvé 
d'abord dans des terrains non remaniés des ossements 
travaillés, des pierres taillées en forme d'instruments 
dans une intention facile à reconnaître, qui atteste- 
raient au besoin l'existence des hommes lors de la for- 
mation de ces terrains aussi bien que la présence de la 
dépouille de ces mêmes hommes. Mais en continuant les 
recherches, on a trouvé des ossements humains, mêlés 
aux instruments en pierre, puis des ossements humains 
mêlés à ceux d'animaux fossiles. La découverte de ces 
restes dans le même sol non remanié, autorise à croire 
que l'homme vivait à côté des animaux dont l'espèce 
est fossile, maintenant éteinte. 11 a fallu cent ans pour 
que ces vérités se fissent jour. C'est au commencement 
du dernier siècle que Kemp a trouvé dans le sol de 
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Londres, à côté de dents d'éléphant, une hache en 
silex, taillée de main d'homme. On commença par 
nier l'authenticité de cette découverte. Mais d'après 
les témoignages irrécusables réunis par M. Boucher 
de Perthes et par M. Lartet, en présence des décou- 
vertes que des géologues de tous pays renouvellent cha- 
que jour sur tous les points de l'Europe, l'existence 
de l'homme fossile est un des faits les mieux démon- 
trés. Cela est indiscutable. Il importe cependant de 
faire remarquer qu'ils établissent d une manière cer- 
taine seulement l'époque relative de l'apparition de 
l'homme sur la terre, et rien de plus. Rien de plus, 
car de l'aveu des géologues les plus distingués, on 
risque de se tromper du simple ah quadruple dans 
l'évaluation de l'âge réel des terrains contemporains* 
Aujourd'hui il y a des hommes partout, sauf quel- 
ques îlots du grand Océan et les terres polaires pres- 
que entièrement recouvertes de glaces éternelles. Or 
on s'est demandé longtemps si ces différentes races ont 
pris naissance sur le sol qu'elles habitent, ou si elles 
ont toutes une commune origine. La physiologie, qui a 
fourni les preuves de l'unité spécifique de tous les grou- 
pes humains, permet d'affirmer que tout est comme si 
l'ensemble des hommes descendait d'une paire primi- 
tive unique, sans rien apprendre toutefois sur l'exis- 
tence réelle de cette paire. De nombreux écrivains ont 
résolu la question en ce sens et dans le sens opposé 
en se fondant sur les livres saints : mais ici la théo- 
logte est incompétente, et ce qu'elle peut dire ou con- 
tester en histoire naturelle n'a aucune valeur. Dans 
l'impossibilité de répondre par l'observation directe, 
M. de Quatrefages explique le peuplement de la terre 
par l'homme en recourant à la géographie botanique 
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et zoologique. Tous les êtres organisés n'ont pas pu 
prendre naissance sur un même point du globe; car 
l'observation nous montre que si certaines espèces 
peuvent être transportées d'une région dans une au- 
tre, y vivre et y prospérer, elles y seraient restées si 
elles s'y étaient trouvéesà l'origine. L'expérience nous 
apprend aussi que les espèces vraiment polaires ne 
peuvent même pas subsister momentanément à côté 
des espèces équatoriales, A plus forte raison, toutes 
les espèces existantes ont-elles pu se trouver une fois 
sur le même point. Ces espèces ont été cantonnées par 
conséquent dès leur apparition en des points divers. 
Pour les plantes, M. de Candolle, s'appuyant sur 
un nombre immense de faits discutés avec le plus 
grand soin, dit d'une manière formelle : « Aucune es- 
« pèce phanérogame ne s'étend sur la totalité de la sur- 
«face terrestre du globe. » Nous connaissons moins 
bien la distribution géographique des animaux ; mais 
il nous suffit de savoir que parmi les mammifères, il 
n'existe aucune espèce cosmopolite. L'homme seul est 
partout, sous l'Equateur et près des pôles. Si cette aire 
d'habitat était son aire naturelle, initiale, son unité 
spécifique étant admise, il constituerait dans la nature 
une exception que rien n'indique. Les lois de la répar- 
tition des êtres vivants à la surface du globe, assigne 
donc à l'espèce humaine un centre de création unique, 
et les (mis semblent placer son cantonnement primitif 
près du massif central de l'Asie. 

Si le cantonnement primitif est admis, et parce que 
nous trouvons partout l'espèce humaine, il a fallu 
qu'elle se répandit en irradiant en tous sens. La terre 
n'a pu être peuplée autrement que par migration et 
par colonisation. Il est vrai que les défenseurs de Pau- 
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tochthonie des races objectent l'impossibilité des migra- 
tions dans beaucoup de cas, et cette objection que rien 
n'appuie a été opposée souvent à la doctrine de l'unité 
de l'espèce humaine. Mais tout ce qui a été dit pour 
soutenir l'impossibilité de certaines migrations, repose 
sur une connaissance incomplète des faits, sur de gra- 
ves erreurs relatives à la physique générale du globe, 
sur une appréciation inexacte des ressources dont dis- 
pose l'homme, même en dehors de la civilisation, pour 
lutter contre les forces purement physiques et les ob- 
stacles matériels. L'imperfection de l'état social, loin 
de s'opposer à la dissémination des hommes, la pro- 
voque. Ne voyons-nous pas, en effet, les peuples chas- 
seurs forcés de se détruire entre eux, ou de se séparer 
dèsqu'ilss'accroissent, à cause de leur genre de vie, par 
les instincts qui en résultent, parla nécessité qui leur 
est imposée de disposer de grands espaces, par l'im- 
possibilité où ils se trouvent de former des aggloméra- 
tions considérables. Nous savons de même que les 
grandes invasions de l'Europe ont toujours été effec- 
tuées par des barbares. L'histoire du Mexique offre 
un pareil exemple. Mais sans passer dans le Nou- 
veau-Monde, sans invoquer des souvenirs classiques, 
nous savons qu'il y moins d'un siècle les Kalmouks 
du Volga traversèrent l'Asie entière en neuf mois, 
pour regagner leur ancienne patrie, malgré la pour- 
suite d'ennemis implacables, malgré la résistance ar- 
mée de toutes les populations au milieu desquelles 
ils durent passer. 

a Vers Tan 1616, dit M. de Quatrefages, une horde 
de Kalmouks, poussée par un motif que nous ignorons, 
quitta la Chine, traversa l'Asie, nous ne savons com- 
ment, et vint s'arrêter sur les bords du Volga, dont 
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elle occupa les deux rives. Bien accueillis parles Rus- 
ses, les nouveaux venus se fixèrent en ce lieu, et vé- 
curent longtemps dans les meilleurs termes avec leurs 
dominateurs, auxquels ils fournirent à plusieurs re- 
prises de nombreux et beaux corps de cavalerie. En 
167 J , cet accord fut troublé par diverses causes. L'am- 
bition d'un frère du prince régnant, aidé par l'auto- 
rité du grand prêtre bouddhiste, fit concevoir la pen- 
sée de retourner en Chine. On savait bien que la 
Russie ne le permettrait pas. Aussi ce. fut dans le plus 
grand secret que se firent les préparatifs du départ; 
et ce secret fut si bien gardé qu'au jour fixé, le 5 jan- 
vier 1771, tous les Kalmouks de la rive orientale se 
trouvèrent réunis en ordre de marche. Les femmes et 
les enfants étaient au nombre de 250,000; plusieurs 
corps de 10,000 hommes marchaient sur les flancs de 
la coloune, et l'arrière-garde se composait de 60,000 
à 80,000 cavaliers d'élite. 

« En sept jours, cette multitude avait déjà fran- 
chi cent lieues. Mais à ce moment elle fut rejointe par 
les troupes cosaques envoyées à sa poursuite, et dès 
lors commença une lutte qui ne devait finir qu'à l'autre 
extrémité de l'Asie. Les cosaques n'étaient que l'avant- 
garde d'une puissante armée russe qu'on ne pou- 
vait pas attendre. Malgré les rigueurs d'un hiver ex- 
ceptionnel, on dut marcher sans paix ni trêve. En peu 
de temps tous les bestiaux, tous les chevaux avaient 
péri. Les tentes les abris avaient été brûlés pour allé- 
ger un moment les souffrances causées par le froid. 
Cette multitude, marchant à pied, semant sa route de 
cadavres, arriva enfin au nord du lac Aral, sur les 
bords de la Torgaï. En cinq mois elle avait franchi 
cinq cents lieues. Là on espérait trouver un peu de 
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repos; mais les Baskirs et les Kirghis s'étaient joints 
aux cosaques; l'armée russe avançait derrière cette 
nuée d'avant - coureurs ; elle allait bientôt les re- 
joindre; il fallut se remettre en marche. Jusqu'au 
mois de septembre, la horde fugitive erra dans diverses 
directions, sans cesse harcelée par les mêmes ennemis, 
ayant en outre à combattre les populations dont elle 
traversait le territoire, exposée aux horreurs de la fa- 
mine, souffrant de la chaleur autant qu'elle avait souf- 
fert du froid. La soif surtout devint si insupportable, 
qu'arrivés sur les frontières de la Chine, sur les bords 
d'un lac, ces malheureux se débandèrent entièrement 
pour i'étancher. Baskirs et Kirghis se précipitèrent 
sur cette multitude incapable de se défendre, et l'au- 
raient probablement exterminée sans l'intervention de 
Kien-Long, alors empereur de la Chine. Ce souverain 
était en chassé dans le voisinage, accompagné comme 
d'ordinaire par une véritable armée. Quelques pièces 
d'artillerie eurent bientôt mis en fuite les persécu- 
teurs des Kalmouks. Ceux-ci reçurent de l'empereur 
chinois des secours en tous genres, et on leur alloua 
des terres où leurs descendants vivent encore après 
avoir renoncé à leurs mœurs pastorales, à leurs habi- 
tudes errantes. » 

L'exode des Kalmouks réfute tout ce qui a été dit 
contre l'impossibilité des migrations par terre quelles 
que soient les difficultés. Quoique moins faciles, les mi- 
grations par mer ne présentent rien d'impossible. La 
configuration des côtes, les grands mouvements de l'at- 
mosphère et des courants maritimes, au lieu de s'op- 
poser, comme on l'a prétendu, par suite de notions 
inexactes, ont plutôt favorisé soit les migrations vo- 
lontaires, soit la dissémination accidentelle des hom- 
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mes à travers l'Océan, Il est aujourd'hui certain que 
le nord de l'Amérique a été visité et habité à plusieurs 
reprises et sur des points différents parles Normands 
d'un côté, de l'autre par des races asiatiques. Quant à 
la Polynésie, les travaux de M. Oratio Haie, l'éminent 
anthropologis te américain, complétés par M. de Qua- 
trefages, ont fixé le point de départ et les routes 
des principales migrations des populations qui habi- 
tent ces îles. Les traits physiques et la linguistique 
s'accordent à prouver l'unité de race de tous les Po- 
lynésiens. Cette race, après s'être fixée aux îles Tonga 
et Samoa, a passé successivement dans les autres ar- 
chipels formant des centres secondaires d'où sont par- 
ties des colonies nouvelles. La plupart des îles où les 
Polynésiens sont arrivés étaient désertes. Dans quel- 
ques-unes seulement, ils paraissent avoir trouvé des 
peuplades nègres, mais si peu nombreuses qu'elles de- 
vaient être arrivées peu auparavant et n'avaient pas 
eu le temps de se multiplier. D'ailleurs tout concourt 
pour indiquer le peuplement relativement récent de 
cette partie du monde. C'est vers l'époque de la des- 
truction de Carthage que les Kanaks arrivèrent aux 
Marquises , selon la généalogie de Gattanewa. Des 
faits indépendants les uns des autres, et qui se con- 
trôlent, fixent aux premières années du xv* siècle la 
date du peuplement de la Nouvelle-Zélande. Enfin les 
îles Chat a m ont été colonisées par les Maoris il y a 
cent ans à peine. 

Cependant des preuves aussi positives pourraient 
perdre de leur valeur si l'acclimatation des races hu- 
maines dans les milieux nouveaux où les conduisent 
leurs migrations était impossible. Que l'espèce soit 
cosmopolite et acclimatée dans tous les pays du globe, 
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personne n'en doute; mais on ne peut en dire autant de 
ses différentes races. Nous voyons bien les Esquimaux 
vivre sur les glaces éternelles qui ont défendu l'accès 
du pôle Nord, tandis que le noir africain affronte 
impunément la chaleur des tropiques. Nous voyons 
les Français parfaitement naturalisés au Canada, les 
Anglais et les Hollandais au Cap, presque toutes les 
races européennes aux Etats-Unis, dans les régions 
de la Plata, en Australie. Nous voyons même dans ces 
pays la race blanche supplanter les populations indi- 
gènes qui décroissent ou disparaissent fatalement de- 
vant elle. Mais l'expérience nous apprend aussi que les 
blancs d'Europe ne s'accommodent pas également de 
tous les pays, et ne s'acclimatent pas partout d'em- 
blée. Si les contrées de la terre les plus diverses par 
la situation et le climat ont leur population bienfixée, 
c'est que les dispositions de ces populations se sont 
mises en harmonie avec le milieu qu'elles occupent. 
Une population vient-elle à quitter son milieu ini- 
tial, elle souffre du changement : elle souffre d'autant 
plus que le pays nouveau diffère plus de son point de 
départ. Les caractères des races se modifient par le chan- 
gement du milieu, et ne se remettent en équilibre sur 
un sol étranger qu'en se modifiant. On trouve des faits 
analogues parmi les plantes et les animaux. Le fro- 
ment introduit à Sierra-Leone, d'abord chétif et pres- 
que infécond, a donné au bout de quelques années un 
rendement égal à sa production en Europe. Sur le 
plateau de Bogota, les oies ont atteint leur fécondité 
normale, vingt ans après leur introduction; mais au 
début les pontes ont été rares. Un quart des œufs ob- 
tenus arrivaient à peine à l'éclosion, et la moitié des 
petits éclos mouraient dans le premier mois. A Cusco, 
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on a observé les mêmes faits sur la poule commune, 
qui se reproduit maintenant au Pérou aussi hier 
qu'en France. Pour l'homme, à l'exception de quel- 
ques régions peu étendues, où aucune race ne peut ré- 
sister, l'acclimatation se fait dans toutes les contrées 
de la terre après un temps plus ou moins long, et pen- 
dant une suite de générations. 

En présence du mouvement qui entraîne maintenant 
les unes au-devant des autres les populations les plus 
éloignées, et avec le perfectionnement de nos moyens de 
communication, on se demande ce que deviendra l'hu- 
manité quand les races extrêmes, après avoir partout 
mêlé leur sang, auront peuplé le globe entier de leurs 
métis. La réponse n'est pas facile. Tant que la terre res- 
tera ce qu'elle est, les actions de milieu continuant 
d'agir, suffiront pour le maintien de la distinction des 
races malgré l'influence de croisements multiples. 
Comme dans ce mouvement c'est l'homme blanc, — 
l'élément ethnologique qui a porté jusqu'ici le plus 
haut le développement de l'intelligence, — qui joue le 
principal rôle, M. de Quatrefages s'accorde à dire avec 
Alfred Maury et M. Séries, son prédécesseur à la 
chaire d'anthropologie du Muséum, que l'ensemble de 
l'humanité grandira et résistera même mieux aux ac- 
tions qui l'ont jusqu'ici dominé. 

« Plus un peuple acquiert d'éléments, dit M. Serres, 

« plus il s'élève , à mesure que les caractères 

« des populations se surajoutent les uns aux autres. 
« La vie augmente. » Une distinction est nécessaire 
ici. Oui, la civilisation nait et grandit sur toute la 
terre par le contact, le mélange, l'union des races. 
Chaque découverte demeure un fait acquis pour l'en- 
semble de l'humanité. Mais la certitude que l'histoire 
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nous donne relativement au développement intellec- 
tuel de l'homme ne garantit pas autant le progrès mo- 
ral qui doit sortir du métissage des races. — Les métis 
du Mexique et de l'Amérique centrale, ne donnent pas 
sous ce rapport un témoignage favorable etconfirina- 
tif de l'expérience de Pitcairn; l'assertion que les ra- 
ces de l'avenir seront acclimatées d'avance est encore 
moins fondée, puisqu'on a reconnu que « les progrès 
mêmes de l'industrie, les merveilles qu'enfante l'intel- 
ligence humaine, viennent aggraver pour nos popu- 
lations modernes les conditions d'un changement de 
milieu quelque peu marqué. » On a dit encore : 
« Notre civilisation raffinée entre pour beaucoup dans 
les perles qu'entraîne tout établissement dans un mi- 
lieu peu différent de celui ou nous sommes nés. Par 
suite de la sécurité dont elle entoure le plus pauvre 
comme le plus riche, du bien-être au moins relatif 
dont jouissent toutes les classes de la société, nous 
sommes moins disposés à la lutte pour l'existence. » 

Nous constatons en jetant un regard en arrière que 
l'unité de l'espèce humaine est prouvée p:ir V expé- 
rience : que l'obsermtion démontre également l'exis- 
tence de l'homme contemporaine des espèces d'ani- 
maux fossiles et perdues au commencement de la for- 
mation des terrains quaternaires; que Y analogie des 
faits de la géographie zoologique et botanique con- 
clut en faveur du cantonnement primitif de l'huma- 
nité: que V histoire rapporte le peuplement de la terre 
par voie de migration ; que l'homme est cosmopolite 
comme espèce ; qu'une race quelconque peut s'acclima- 
ter dans toutes les contrées du globe, à condition de 
modifier son organisme pendant une suite de généra- 
tions. Parmi les questions qui se rapportent à l'an- 
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thropoîogie générale, on discute souvent l'origine 
première de l'homme et son état primitif; malheureu- 
sement il n'y a pas de méthode scientifique capable de 
les résoudre : le raisonnetnent par analogie ne peut pas 
être appliqué pour déterminer les accidents d'une pé- 
riode originaire. Quant à la descendance de l'homme 
du singe, M. deQuatrefages montre que ce n'est qu'une 
hypothèse en faveur de laquelle on n'a encore pu in- 
voquer aucun fait sérieux, et dont au contraire tout 
démontre le peu de fondement. 

La Société d'anthropologie de France a générale- 
ment évité les questions d'origine à cause de l'impos- 
sibilité de leur donner une solution positive. Si elles 
se sont produites une fois ou l'autre, elles ont soulevé, 
par rapport à l'origine simienne de l'homme, des cri- 
tiques qui, pour être indirectes, n'en sont pas moins 
justes et raisonnées. Sur ce point, monogénistes et 
polygénistes se sont en général trouvés d'accord. C'est 
que a à s'en tenir aux caractères fournis par la mor- 
phologie etl'anatomie, — même en tenant compte des 
doctrines de Darwin, — la filiation d'un singe quel- 
conque à l'homme est impossible à soutenir en présence 
des travaux anciens et modernes où l'homme et les 
singes en général présentent un contraste des plus 
plus frappants et sur lequel Vicq-d'Azir, Lawrence, 
Serres ont insisté depuis longtemps avec détail. Le 
premier est un animal marcheur , et marchant sur ses 
membres de derrière. Tous les singes sont des ani- 
maux grimpeurs. Dans les deux groupes, tout l'appa- 
reil locomoteur porte l'empreinte de ces destinations 
fort différentes : les deux types sont parfaitement dis- 
tincts. Les travaux si remarquables de Duvernoy 
sur le gorille, de Pierre Gratiolet et de M. Alix sur 
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le chimpanzé, ont confirmé pleinement pour les singes 
anthropomorphes ce résultat très-important, h quelque 
point de vue qu'on se place, mais qui a encore plus 
de valeur pour qui veut appliquer logiquement la 
doctrine darwinienne. Ces recherches démontrent en 
effet que le type singe „ en se perfectionnant, ne perd 
en rien son caractère fondamental, et reste toujours 
parfaitement distinct du type humain. 

Au témoignage de ranalomie et de la morphologie, 
vieot s'ajouter celui de l'embryogénie pour montrer 
combien se sont trompés ceux qui ont cru trouver dans 
les idées de Darwin un moyen de soutenir que l'homme 
tire son origine du singe. M. de Quatrefages montre 
combien sont inexacts tous les faits invoqués en faveur 
de la théorie simienne. Entre autres caractères, il dé- 
montre, en s'appuyant sur les conclusions formulées 
par les naturalistes spéciaux, qu'il n'y a d'analogie 
marquée ni entre la main osseuse du singe et celle de 
l'homme, ni dans l'articulation de l'épaule, ni dans la 
conformation du crâne. 11 fait voir combien sont illu- 
soires, selon les recherches de Gratiolet, les ressem- 
blances indiquées entre le cerveau des singes les plus 
parfaits et celui même des microcéphales humains. 
Quant au fameux crâne de Neanderthal, dont on a 
voulu faire en Allemagne un intermédiaire entre le 
type simien et l'homme, il n'a pas un caractère que 
M. Pruner-Bey n'ait retrouvé dans un crâne celtique, 
extraitd'un tumulus du Poitou, et qui remonte positi- 
vement à une époque historique, par conséquent loin 
de l'origine de notre espèce. En présence de ces faits, 
ajoute M. de Quatrefages, on comprend que des an- 
tbropologis tes, fort peu d'accord parfois sur bien d'au- 
tres points, se soient accordés sur celui-ci, et aient été 
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amenés également à conclure : que rien ne permet de 
voir dans le cerveau du singe un cerveau d'homme, 
frappé d'arrêt de développement, ni dans le cerveau 
de l'homme un cerveau de singe développé; que l'é- 
tude de l'organisme en général, celle des extrémités 
en particulier, révèle à côté d'un plan général des 
différences de forme et des dispositions accusant des 
adaptations tout à fait spéciales et distinctes, et in- 
compatibles avec l'idée d'une filiation ; qu'en se per- 
fectionnant les singes ne se rapprochent pas de rhom- 
me, et réciproquement qu'en se dégradant, le type 
humain ne se rapproche pas des singes; enfin qu'il 
n'existe pas de passage possible entre l'homme et le 
singe, si ce n'est à la condition d'intervertir les lois du 
développement* 

L'espace dont nous disposons ne nous permet pas de 
nous étendre sur le travail où M. de Quatrefages passe 
en revue les caractères généraux des races humaines. 
Leurs variations, leur valeur respective , constituent 
une partie trop peu étudiée de l'anthropologie. Le 
célèbre professeur insiste auprès des médecins, des 
naturalistes, de tous les voyageurs sur la nécessité de 
soumettre à un examen soigneux les caractères de toute 
nature : physiques, intellectuels, moraux ou religieux 
qu'il leur est possible d'observer, lors même que la va- 
leur physiologique de quelques-uns leur pourrait mo- 
mentanément échapper. Connaître ce qui est, c'est 
bien suivre la méthode des Linné, des Buffon, des 
Cuvier, de quiconque s'intéresse aux progrès de la 
science. En terminant son livre, M. de Quatrefages 
parle encore de l'application de la méthode naturelle 
à la classification des races humaines. 11 propose de 
prendre l'espèce comme point de départ de la classiti- 
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cation, pour considérer ensuite sous le nom commun 
de races un certain nombre de subdivisions qui se frac- 
tionnent en troncs, en branches, en rameaux, en fa- 
milles et en groupes suivant Tordre de décroissance en 
dehors de toute idée de système, au préjudice de la 
méthode rigoureusement naturelle. Selon lui, il fau- 
drait toujours se guider sur l'ensemble des caractères 
de préférence à la prédominance d'un seul. Un tel tra- 
vail , long et pénible, ne peut être définitif dans Pétat 
actuel de nos connaissances, mais nous convenons 
qu'une classification même incomplète, mais fondée 
sur des principes vrais, n'a rien à envier au bel ordre 
d'un classement artificiel. M. de Quatrefages appuie 
ses considérations de quelques exemples, en résumant 
en dix tableaux un essai de classification, dans lequel 
il divise les races pures en trois troncs, huit branches, 
dix-huit rameaux et trente-neuf familles. 11 place à 
côté du tableau répondant aux troncs blanc, jaune 
et noir, les divisions en familles des races mixtes qui 
paraissent s'y rattacher par l'ensemble de leurs carac- 
tères. Cela avec la remarque formelle que l'auteur ne 
considère pas ces tableaux comme définitifs. 

En résumé, le rapport de M. de Quatrefages sur 
les progrès de l'anthropologie forme un véritable ma- 
nuel, le plus complet que nous possédions sur cette 
science, indiquant à côté des faits acquis les questions 
encore obscures, exposant de la manière la plus impar- 
tiale l'importance des travaux accomplis, donnant un 
aperçu des recherches nouvelles à faire ou à poursuivre. 
Il termine par une série d'indications bibliographiques 
très-détaillées sur toutes les publications dont l'an- 

« m 

thropologie et les sciences qui s'y rattachent ont été 
Mai 1868. Tome II. 16 
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l'objet. Par sa position scientifique, l'auteur est au- 
dessus des éloges que nous pourrions faire de son ou- 
vrage. Nous finirons donc par un vœu, celui de le 
voir publier bientôt en un traité complet les études qui 
forment la substance de son enseignement au Muséum. 
C'est un service signalé que la science attend de lui 
et qu'il est en mesure de rendre. 

Charles Grad. 



i 



L'ANNÉE GÉOGRAPHIQUE (1867). 

REVUE ANNUELLE 



des voyages de terre et de mer, des explorations, missions 
et publications relatives aux sciences géographiques. 

Par M. Vivien de Saint-Martin (1). 



Les événements géographiques de Vannée sont : les 
premières étapes de Livingstone dans la région des 
grands lacs de l'Afrique orientale, où nous le croyions 
mort, d'après de faux bruits heureusement démentis. 
Le voyage de Gérards Roblf du Bornou à Lagos, 
sur les côtes de Guinée, après une tentative mal- 
heureuse vers le Ouaday ; la découverte d'un grand 
fleuve, à l'ouest du Nil, par M. Le Saint, envoyé en 
Afrique par la Société de géographie; un remarquable 
mouvement d'études scientifiques surl'Abyssinie, pro- 
voqué par l'expédition militaire des Anglais dans ce 
beau pays si malheureux à cause de la persistance de 
ses dissentions intérieures. En Asie, nous trouvons 
i avec le docteur Raddé et M. d'Uslar, de nouvelles 

\ (l) Sixième année.- Un yolume ln-12, Paris, Bachetle et O. 
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études sur l'ethnographie el la constitution physique 
du Caucase ; nous voyons nos connaissances s'étendre 
sur les régions centrales de cette partie du monde, à 
mesure que les envahissements de la Russie suppri- 
ment les puissances indigènes: en même temps les 
Français, partant de notre colonie, aujourd'hui flo- 
rissante de la Cochinchine, ont entrepris la reconnais- 
sance du Mé-Kong. Le Mé-Kong, chacun le sait, tra- 
verse la Cochinchine française, et forme la seule artère 
commerciale des contrées intérieures, dont les rap- 
ports, encore peu importants, sont néanmoins suscep- 
tibles d'une grande extension. Les sources mêmes du 
fleuve sont encore inconnues. On suppose que le Mé- 
Kong sort du Tibet; il parcourt une partie de la 
Chine, et d'immenses étendues de pays inexplorés, 
d'où il entre ensuite dans le Kambodge, et dans nos 
nouvelles colonies. La commission d'exploration, spus 
la direction de M. de Lagrée, a relevé le cours du fleuve 
jusqu'au 17°et demi de latitude, où il offrait l'apparence 
d'un immense torrent à demi desséché, laissant à nu 
de vastes bancs de grès, mais toujours profond. L'Aus- 
tralie ne semble pas avoir été, en 1867, le théâtre de 
découvertes nouvelles; les voyages du major War- 
burton, dans l'intérieur de l'Etat de South -Australia , 
et l'expédition de Mac-Intyre et de Slowmann, à la 
recherche de Leichhardt, à travers les territoires com- 
pris entre Queensland et le golfe de Carpen tarie, datent 
de 1866. Enfin, en Amérique, c'est la relation du doc- 
teur Hayes qui a surtout appelé l'attention sur ses 
voyages dans les terres polaires v au delà du point at- 
teint par Kane, près de 82° parallèles. Les observa- 
tions de Hayes donnent une nouvelle force à l'accep- 
tion d'une mer libre au Pôle. 
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Nos lecteurs connaissent le plan de la revue géogra- 
phique de M. Vivien de Saint-Martin. Son nouveau 
volume, le sixième de la série, conserve les mérites 
qui ont fait le succès des précédents. Après avoir ex- 
posé les découvertes lointaines, il appelle l'attention 
sur les investigations suivies en Europe, en France. 
La France continue à être l'objet de travaux persévé- 
rants, et dans leur énumération, nous remarquons l'o- 
mission de quelques ouvrages d'archéologie ou d his- 
toire locale, qui, sans doute, n'étaient pas parvenus 
à la connaissance de M. Vivien de Saint-Martin. En 
dehors des recherches historiques, il nous reste à 
signaler, parmi les éludes faites au milieu de nous sur 
les diverses branches de la science du globe, le tableau 
plein de verve <jueM. Simonin a fait de l' Histoire de 
la Terre; le livre de M. William Hùber, sur les Gla 
ciers, à la fois attrayant, concis et complet : la Terre 
d'Elisée Reclus, description des phénomènes de la vie 
du globe dont l'exécution matérielle atteint la haute 
valeur scientifique ; le rapport de M. de Quatrefages 
sur les Progrès de l'anthropologie ; les recherches du 
docteur Foisrac sur Y Influence des climats sur Vhomme, 
qui dotenll'anthropologie de lumières nouvelles. Nous 
eussions désiré ajouter à celte liste le grand diction- 
naire de géographie universelle, que toutefois M. Vi- 
vien de Saint-Martin va être en mesure de livrer à 
1 impression. Le besoin d'un tel ouvrage se fait depuis 
longtemps sentir, et si nous en pouvons juger par 
le spécimen communiqué à nos Annales > ce nouveau 
livre réunit les qualités de style et de précision scien- 
tifique, que l'Académie des sciences de Berlin vient de 
récompenser chez l'auteur, en l'appelant dans son 
sein, attendant que l'Institut de France, notre Aca- 
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demie des Inscriptions, lui fasse pareil honneur et 
une justice trop tardive* 

En résumant les faits géographiques de Tannée 1867. 
il est impossible de ne pas marquer ici un souvenir de 
l'Exposition universelle de Paris, qui nous a fait voir 
tous les produits, les merveilles et comme un tableau 
du inonde, n C'était, selon l'expression d'un journal 
anglais, c'était, autant que possible, un résuméde la vie. 
Exposition non-seulement de l'industrie de toutes les 
nations, mais des industries de tous les âges du monde. 
On a pu voir dans les galeries de l'histoire du travail 
quelle prodigieuse révolution s'est faite dans le monde 
depuis l'âge de la pierre jusqu'à l'Exposition de Paris. 
Tous les degrés du développement civilisateur étaient 
là représentés, comme ils ne l'ont jamais été aupara- 
vant, et il ne sera pas facile de réunir de nouveau une 
collection aussi complète. A côté de la stérilité de la 
vie primitive, la variété féconde de la vie moderne 
ressortait d'une manière étonnante. La religion, la 
philanthropie, la science et les arts étaient représentés, 
et pouvaient être appréciés côte à côte. Ce qui faisait, 
en effet, le caractère de cette Exposition, c'est que rien 
n'en était exclu, et c'est à bon droit aussi qu'elle a été 

appelée universelle On y pouvait étudier en un 

clin d'œil un germe d'industrie quelconque dans tous 
ses développements et ses modifications, comme on 
pouvait embrasser dans leur ensemble tous les produits 
d'une région donnée. Par quelque galerie que vous 
passiez, vous voyiez malgré vous tous les degrés de 
chaque classe particulière de produits. Ce n'était pas 
seulement le monde exposé, c'était aussi le monde dis- 
posé. Si la disposition était parfois trop régulière, on 
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s'en dédommageait dans le parc, qui permettait de 
s'étendre à loisir. 

c Le parc était le complément nécessaire du Palais 
de l'Industrie. Un simple bazar ne représente pas toute 
l'industrie humaine : l'Exposition montrait aussi des 
maisons et des écoles, des églises et des établissements 
de bienfaisance, des théâtres, des ateliers et des jar- 
dins. Il est merveilleux que cette quantité de construc- 
tions si diverses ait pu sortir de terre en deux ou trois 
mois, et il est déplorable de les voir disparus en moins 
de temps encore Les expositions ont pour consé- 
quence naturelle de nous mettre en état d'apprécier 
exactement la marche du progrès artistique et indus- 
triel, et de suggérer des perfectionnements dont elles 
tracent la voie Sans pouvoir assurer la paix uni- 
verselle, elles montrent cependant quelle est sa valeur 
et quels intérêts immenses la guerre met en péril. 

« On a dit à un certain instant que c'est le danger de 
troubler l'Exposition de Paris, qui a fait différer sinon 
prévenir complètement l'explosion des tendances guer- 
rières en Europe. Mais l'Exposition est simplement 
l'ombre dont l'industrie et le commerce forment la 
substance réelle. Si Ton a eu tant de sollicitude pour 
l'ombre, que ne doit-on pas faire pour la substance! 
Cette pensée gagne tous les jours du terrain. Son 
influence ira croissant à mesure qu'on appréciera 
mieux la réalité des choses. Longtemps l'Exposition 
de 1867 aura dans le souvenir des peuples le ca- 
ractère d'une réception des souverains de l'Europe, 
comme aussi une manifestation de l'activité laborieuse 
de leurs sujets. La présence de tous ces princes a dé- 
montré que l'industrie était elle-même le grand po- 
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tentât du monde (?)• Dès lors que nous parlons au 
nom d'un peuple étranger, nous ne devons pas oublier 
un mot de reconnaissance pour la population de Paris. 
La vivacité et l'entrain avec lequel cette grande ville a 
fraternisé pendant ce temps avec tous les peuples et 
toutes les coutumes du monde, n'a pas été l'une des 
plus faibles causes du succès de l'Exposition, et nous 
craignons bien que la France reste sans rivale sous ce 
rapport. Non-seulement toutes choses étaient à l'état 
d'exposition, mais tout était à sa place et chez soi, au 
Champ de Mars comme dans la ville. Les dépenses 
n'ont pas été aussi exorbitantes qu'on a d'abord pensé I 
Bref, notre génération conservera peu de souvenirs 
plus agréables ou plus profonds que celui de Paris 
en 1867. Dans cette circonstance, les Français ont bien 
mérité du reste du monde. » 

Ainsi s'exprimait, en dernier lieu , le Times de Londres. 

Nous avons très-sommairement esquissé les princi- 
paux traits du progrès géographique pendant la dernière 
année ; rappelons encore le nom des hommes que la 
science a perdus. Cette année a vu mourir Alexandre 
Dallas Bâche, surintendant du Coast Survey, à Was- 
hington, qui dirigea pendant vingt-trois ans le levé 
hydrographique des côtes des Etats-Unis d'Amérique; 
L. ï. Bardin, professeur de topographie à l'Ecole Po- 
lytechnique de Paris, et auteur de magnifiques reliefs 
des montagnes de la France ; Auguste Boeckh, archéo- 
logue allemand ; le célèbre philologue Bopp, auteur 
de la grammaire comparée des langues indo-euro- 
péennes ; Champollion-Figeac, à qui l'on doit de re- 
marquables travaux sur l'histoire de France et l'É- 
gypte ancienne ; Théophile Lavallée, auteur d'une géo- 
graphie militaire de la France estimée, et d'une refonte 



Digitized by Google 



248 ANNALES DES VOYAGES. 

très-mauvaise de la Géographie universelle de Malte- 
Brun; le duc d'Albert de Luynes, membre de l'Aca- 
démie des inscriptions, et qui eut le ^mérite rare de 
consacrer à la science sa grande fortune ; Maximilien 
de Wied-Neuvied, connu par ses voyages au Brésil, 
de 1815 à 1817 ; les orientalistes Munck et Reinaud , 
tous deux membres de l'Institut; et, le dernier, 
traducteur d'Aboulféda, trop sévèrement jugé par 
M, Vivien de Sain t-Mar tin ; l'nnthropologiste améri- 
cain Nott, dont les livres ont eu une renommée plus 
bruyante que fondée; Auguste Viquesnel, géologue et 
voyageur, un des fondateurs de la Société géologique 
de France 5 le baron Henri Aucapitaine, collaborateur 
des Annales des Voyages, où il a publié différents mé- 
moires sur l'ethnologie de l'Algérie. 

Un mot encore. Parlant des recherches sur l'anti- 
quité de l'homme, M. Vivien de Saint-Martin affirme 
que Guvier a toujours repoussé « l'existence et jusqu'à 
la possibilité de l'homme fossile. » Non , Cuvier n'a 
jamais regardé comme impossible la coexistence de 
l'homme et des espèces d'animaux perdus. Il a seule- 
ment dit : « On n'a encore trouvé ni homme ni singe 
parmi les fossiles.» Et dans le même chapitre de ses 
Recherches sur les ossements fossiles, il ajoute : « Mais 
« je ne veux pas conclure que l'homme n'exislait pas 
« avant la dernière révolution. Il pouvait habiter quel- 
« que contrée peu étendue, d'où il a repeuplé la terre 
« après ces événements si terribles. Peut-être aussi 
« les lieux où il se tenait ont «ils été entièrement abî- 
« més, et ses os ensevelis au fond des mers actuelles, 
« à l'exception du petit nombre d'individus qui ont 
« continué son espèce. » Il y a quarante ans que Cuvier 
s'exprimait ainsi, et sa réserve s'explique. N'avait-il 
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pas vu les géants du moyen âge se transformer entre 
ses mains en éléphants et en rhinocéros? N'avait-il 
pas rendu aux reptiles la salamandre 'proclamée par 
Scheuchtzer, l'homme antédiluvien, homo diluvii testis ? 
N'avait-il pas reconnu dans l'homme fossile de Fon- 
tainebleau enfin un simple bloc de grès? Aujourd'hui, 
après les découvertes certaines que nous avons vues, 
Cuvier serait le premier à raconter l'histoire de 
l'homme primitif. Charles Grad. 

LE DANEMARK 

A L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867, 
Publié par la Commission danoise; la paitie historique 
par J. H. G. Valdemar Schmidt (1). 

L'Exposition n'est plus qu'un souvenir. Heureuse- 
ment que, pour le rendre plus durable, la plupart des 
Commissions nationales ont publié sur le pays qu'elles 
représentaient des tableaux, notices, documents et au- 
tres ouvrages renfermant de nombreuses notions de 
tout genre. Celui dont nous avons à parler aujour- 
d'hui sera consulte avec fruit par ceux qui veulent 
avoir une idée juste du Danemark, et qui ne peuvent 
recourir aux excellentes publications danoises d'où il 
est extrait. Il contient: V une courte description phy- 
sique du pays ; 2° un coup d'œil sur l'histoire du tra- 
vail ; 3* des notices statistiques sur le Danemark et ses 
colonies; 4* le catalogue des objets exposés. — Ce ca- 
talogue n'est pas une sèche nomenclature, car on trouve 
en téte de baque groupe une notice fort bien faite 
sur l'indus f rie qu'il concerne. 

La plus étendue de ces quatre parties est le Coup 

(l) In-S\ 262 pages. Paris, 1M7, Reinwald . 
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d'œil sur t histoire du travail en Danemark, qui remplit 
les deux tiers du volume. L'auteur, M. Valdemar 
Scbmidt, est un infatigable voyageurqui a parcouru 
non-seulement la plupart des États européens, mais 
encore tout le Levant, pour en étudier les antiquités. 
Au temps de l'Exposition, se trouvant à Paris pour y 
faire des recherches sur les monuments provenant des 
bassins du Nil et de l'Euphrate, il a eu le dévouement 
patriotique d'interrompre ses propres études pour di- 
riger la section danoise de l'histoire du travail. Après 
avoir été le guide bienveillant des visiteurs qui dési- 
raient des explications sur les objets exposés ou sur 
d'autres points de l'histoire du travail, il a voulu con- 
signer dans le présent ouvrage le résumé de ses con- 
férences; il y donne un exposé systématique, clairet 
généralement correct, des importantes découvertes de 
l'archéologie danoise. 

Conformément aux doctrines de M. Worsaàe, l'au- 
teur subdivise les différents âges en périodes : deux 
pour l'âge de pierre, autant pour l'âge de bronze, et 
trois pour l'âge de fer. Non content de tracer une es- 
quisse de chaque période et d'énumérer les objets qui 
nous en restent, il a pensé avec raison que les études 
ethnographiques faisaient partie intégrante de son 
sujet, et il a cherché à quelle race appartenaient les 
habitants de chaque âge, parfois même de certaines 
périodes. Mais cette matière n'a pas été suffisamment 
élucidée par les écrivains modernes, bien que nous 
ayons assez de documents historiques, archéologiques, 
philosophiques et même physiologiques pour fonder 
un système d'ethnographie septentrionale qui n'ait 
plus rien d'arbitraire. C'est ce que nous croyons avoir 
démontré dans un mémoire sur Us Antiquités scandi- 
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naves, qui paraîtra prochainement. Selon nous, les 
aborigènes du Danemark, les hommes de l'âge de 
pierre, étaient les descendants de ce Mannus dont 
parle Tacite, ou, en d'autres termes, des Nordmanns 
(hommes du Nord). Ils n'ont jamais été exterminés, et 
ils forment encore le fond de la population danoise; 
seulement, à partir du vi e siècle avant noire ère, ils 
se sont mélangés avec les Cimbres, fils des Cimmériens, 
peuple celtique, qui leur ont fait connaître l'or, le 
cuivre et Tétain ; deux ou trois générations avant l'ère 
chrétienne, une nouvelle invasion des Celtes de l'Asie- 
Mineure propagea, chez les peuples riverains de la 
Baltique, l'usage du fer et de l'argent, le culte des 
Àses, l'écriture runique, et des traditions en vertu des- 
quelles tous les peuples sortis de la Scandinavie se sont 
dits originaires de Troie, ou tout au moins de l'Orient. 

Relevons une erreur que M. Schmidt a répétée, 
comme tant d'autres l'ont fait; on dit généralement 
que Thomsen en Danemark, Nilsson en Suède et Lisch 
dans le Meklembourg, inventèrent à peu près à la 
même époque la division des temps barbares en trois 
âges; il n'en est rien. Cette classification avait déjà été 
proposée une vingtaine d'années auparavant par le 
profond savant danois, Vedel-Simonsen, dans les Abo- 
rigènes du Nord (Vort Nordens fcerste Beboelse, aeldste 
Indvaanere, etc. Copenhague, 1813, in-8, p. 76, n° 1). 
— Malgré les réserves que nous avons faites, le travail 
de M. Schmidt n'est pas moins une des meilleures es- 
quisses de l'archéologie danoise ; à ce titre, il sera bien 
accueilli de nos archéologues qui commencent à com- 
prendre la nécessité de comparer les antiquités du Nord 
avec celles de nos ancêtres kimriques et germaniques, 

E. Beauvois. 
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MÉLANGES 

ET NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES. 



Société de Géographie* 
Première assemblée générale de 1868. 

La Société de géographie a tenu le 17 avril, soushi 
présidence de M. le marquis de Chasseloup-Lauhat, 
sénateur, sa première assemblée générale semestrielle 
de 1868. Le nombre considérable des personnes qui 
se pressaient dans le local de la Société d'encourage- 
ment désormais trop exigu pour ces réunions, témoi- 
gnait de l'intérêt éclairé que le public français accorde 
à l'étude de la terre, de ses habitants, des ressources 
quelle offre au commerce et à la civilisation. 

S. Exc. M. le marquis de Moustier, ministre des af- 
faires étrangères, M. le vice-amiral de la Roncière le 
Noury et M. Ferdinand de Lesseps avaient pris place 
au bureau. 

Le président a ouvert la séance par une allocution 
que nous sommes heureux de pouvoir reproduire ici, 
car elle donne une idée des travaux, des efforts par 
lesquels, depuis près d'un demi-siècle, la Société de 
géographie de Paris, la plus ancienne des quinze so- 
ciétés de ce genre aujourd'hui existantes, a contribué 
aux progrès de la science. 

a Messieurs, avant de donner la parole à notre secré- 
taire général honoraire, chargé du rapport de la Corn- 
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mission des prix; avant de distribuer ces prix, — mo- 
destes sans doute, mais ambitionnés de tous et glorieux 
pour ceux qui les obtiennent ; enfin, avant que vous n'é- 
coutiez les intéressants récits de ces voyageurs qui vont 
chercher au loin le butin de connaissances qu'ils nous 
rapportent si généreusement, — laissez-moi un in- 
stant jeter avec vous un regard en arrière, pour voir 
quVlle féconde pensée a présidé à la formation de votre 
Société, quels ont été s<.s travaux, quelle heureuse in- 
fluence elle a exercée, et comment elle peut se mettre 
à la tête de généreuses entreprises. 

« Il y a près d'un demi-siècle, messieurs, qu'un petit 
nombre d'hommes d'élite, dont la mémoire sera tou- 
jours vénérée parmi nous, comprenant toute 1 impor- 
tance de la géographie^ sachant tout ce qu'ont à lui 
demander les autres sciences, ainsi que les intérêts 
politiques, industriels et commerciaux des diverses 
nations, se réunirent tout à la fois pour faire profiter 
notre pays du fruit de leurs labeurs, et pour se mettre 
à la tête d'une association qui avait pour but défaire 
faire des progrès à des études trop négligées jus- 
qu'alors. 

« Parmi eux on comptait : Barbiè du Bocage, qui 
professa si brillamment à la Sorbonne, et dont le nom 
est depuis longtemp inséparable de celui de l'auteur 
du Jeune Anacharsis; Fourier, illustre savant dontl'É- 
cole polytechnique a gardé le souvenir, qui fit partie 
de l'expédition d'Egypte et fut secrétaire de l'Aca- 
démie des sciences -, Jomard, son collègue dans cette 
mémorable expédition, et auquel nous devons une 
grande partie de l'ouvrage dont elle a fourni les élé- 
ments, auquel nous devons encore la création du beau Dé- 
partement des Cartes Géographiques de laBibliothèque 
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Impériale Je savant orientaliste Langlès, qui nous a fait 
connaître les instituts politiques et militaires de Ta- 
merlan^ l'archéologue Letronne, collaborateur et ami 
de Champollion, et dont la sagacité éclaircit dans les 
sujets variés et nombreux qu'il traita bien des points 
restés obscurs jusqu'à lui ; Malle-Brun, fondateur des 
Annales des Voyages, qui sut donner tant d'attrait à la 
lecture d'un précis de géographie; le contre-amiral 
Rossel, capitaine de pavillon d'Entrecasteaux pendant 
la campagne à la recherche de La Pérouse, et qui, di- 
recteur du dépôt des cartes et plans, rendit par l'im- 
pulsion donnée à l'hydrographie tant de services à la 
marine; enfin le polygraphe Walckenaer, qui, dans 
ses traductions de voyages non moins que dans son 
travail sur les Gaules , intéressa de nombreux lec- 
teurs. 

«Autour d'eux vinrent se grouper des adhérents, 
hommes distingués pour la plupart, heureux de s'a- 
vancer dans la voie que leur ouvraient ces maîtres, 
heureux aussi de contribuer à créer une société qui 
devait imprimer un nouvel essor à un science si peu 
répandue à cette époque. 

«Aujourd'hui, messieurs, de tous les membres qui 
fondèrent notre association en 1821, il n'en reste plus 
que deux, je crois, MM. de la Roquette et Vivien de 
Saint-Martin, dont les travaux nous sont*si précieux 
et que nous nous honorons de voir assister à nos 
séances bien souvent éclairées par leur savoir et leur 
expérience. 

« Mais, parmi les noms de ces fondateurs qui ne sont 
plus et ont tant de droits à nos respects, il en est pour- 
tant que vous trouvez encore sur notre liste, portés 
qu'ils sont par de dignes fils marchant sur les traces de 



Digitized by Google 



ANNALES DES VOYAGES* 255 

leurs illustres pères : heureuse et incontestable héré- 
dité de la noblesse du travail. 

«Pour atteindre le but que se proposaient ces hommes 
d'initiative, il fallait « publier des cartes, exciter par 
des relations le goût des études géographiques, décer- 
ner des prix aux plus méritants, enfin provoquer des 
voyages de découvertes. » 

«Tel était leur programme. Malgré les difficultés 
qu'on rencontre toujours au début, ils se mirent har- 
diment à l'œuvre, et depuis lors ce programme si bien 
tracé a toujours servi de règle à votre Société. 

« Ce serait sans doute abuser de votre attention que 
de faire passer sous vos yeux tout ce qu'elle a fait pour 
développer par d'intéressantes relations, ainsi que cela 
était indiqué, le goût des études géographiques; mais 
pourtant qu'il me soit permis de vous dire que, de- 
puis le jour où un premier appel fut adressé au pays 
(et il y a quarante-cinq ans de cela), deux fois chaque 
année le public convié à venir écouter l'histoire des 
progrès delà science, ou à applaudir aux récompenses 
que vous offrez à ceux qui vous semblent les mériter le 
mieux, quelle que soit leur nationalité, a montré tout 
l'intérêt qu'il prenait à vos travaux, toute la sympa- 
thie qu'il avait pour ces courageux voyageurs dont 
les récits l'ont si souvent captivé. 

«Laissez-moi ajouter encore que votre Bulletin men- 
suel, qui n'a jamais cessé de paraître, forme aujour- 
d'hui un ensemble de quatre-vingt-dix volumes, riche 
répertoire, véritables archives où se trouvent en quel- 
que sorte enregistrés les travaux de nos collègues et 
les découvertes de chaque jour ; et de plus vous avez 
publié sept volumes de Mémoires qui, entre autres do- 
cuments d'un grand prix, contiennent : le texte fran- 
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çais de la relation du fameux Marco-Polo, l'orographie 
de l'Europe, œuvre d'un savant modeste (1), de cu- 
rieux voyages en Orient et en Perse, enfin la première 
Induction française de la géographie arabe d'Edrisi. 
Plus de 200,000 francs ont été consacrés à ces publi- 
cations. 

«Quantaux prix à décerner, comme le demandait en- 
core le programme, sans vouloir dérouler devant vous 
la longue liste des récompenses que vous avez distri- 
buées pour des voyages de découvertes ou des recher- 
ches géographiques, il m'est impossible de ne pas \ous 
redire, au milieu de cent noms qui furent proclamés, 
ceux de quelques-uns de ces voyageurs illustres aux- 
quels votre Société a été heureuse d'offrir ses palmes. 

«Ainsi, pour l'Afrique, René Caillé, Rochet d'Héri- 
cou r t, Combes e t Tamisie r , Théo phile Lef eb v re , les deux 
frères d'Abbadie, qui, — j'en demande pardon à l'ex- 
pédition anglaise, avaient fait avant elle la conquête... 
géographique de l'Abyssinie, — Livingstone, Burton, 
Speke, Baker, Barth, puis le jeune Duveyrier et Mage. 
Pour les voyages arctiques, John Ross, Franklin, Mac 
Clure, Kane, pour les mers de l'autre pôle, Dumont- 
Durville, James Ross; Callier pour l'Orient, Khanikofl 
pour le Khorassan ; Hommaire de Hell, pour la partie 
mérid ionalede la Russie d'Europe -, et pour le Mexique 
et l'Amérique centrale, dont les ruines monumentales 
attestent des jours de splendeur d'une civilisation qui 
a disparu, le colonel Galindo, lordKingsborough, Ba- 
radère, enfin tant d'autres que je regrette de ne pou- 
voir nommer encore, et qui ont reçu avec reconnais- 
sance de vos mains ces prix, témoignages de votre es- 

(1) M. Brugulère. 
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time, de votre admiration même pour les progrès qu'ils 
ont fait faire aux connaissances qui vous sont chères. 

«C'est ainsi , messieurs, que nous sommes restés fi- 
dèles au programme qu'on nous avait légué. 

a Mais est-ce donc aux importantes publications que 
je viens de rappeler, à ces travaux sérieux; est-ce aussi 
à ces récompenses, à ces prix décernés avec tant de soin 
et recherchés avec tant d'empressement, ques'estbor- 
née l'action de votre Société? % 

«Non, messieurs, quand une idée est vraieet féconde, 
elle est toujours plus féconde et plus vraie que ne pou- 
vaient le prévoir ceux mêmes qui l'ont eue et l'ont 
propagée les premiers. 

« Créée dans une pensée générale comme le sujet 
qu'elle embrasse, répudiant toute rivalité nationale, 
tout sentiment d'exclusion, notre Société, longtemps 
avant que le mot ne fût à la mode, donnait l'exemple 
d'une sorte d'association internationale où chacun, sans 
distinction de croyance, de patrie, venait, dans la me- 
sure de ses forces, de ses connaissances, contribuer à 
faire progresser la science; et nos listes témoignent 
aujourd'hui plus que jamais du désir des étrangers à 
se faire inscrire parmi les membres de la Société de 
Géographie de Paris ou à correspondre avec elle. 

« Mais ce dont notre association a le droit d'être Gère 
— c'est d'avoir provoqué dans le monde entier un vé- 
ritable mouvement géographique, c'est d'avoir vu se 
former sur son modèle des Sociétés qu'avec raison 
nous considérons comme des sœurs. 

"A Londres, à Berlin, à Saint-Pétersbourg, à Vienne, 
à Dresde, à Leipzig, à Francfort, à Darmstadt, à Flo- 
rence, à Turin, à Bombay, à New-York, à Rio- Janeiro, 
on a suivi l'exemple de ces hommes dont je vous par- 
Mai 186». Tome II. 17 
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lais ea commençant et qu'animait un saint amour de 
la science. 

« Vous voyez quels fruits a portés Parbre qu'ils ont 
planté clans notre sol, quelles profondes racines il a 
poussées, quels superbes rameaux il a étendu autour 
de nous. 

« Pardonnez-moi donc de vous avoir un instant arrê- 
tés sur ce tableau rétrospectif de notre Société, sur le 
souvenir de ses fondateurs ; pour moi, je voudrais voir 
leurs bustes placés dans une enceinte à nous et digne 
d'eux, et leurs noms gravés par notre reconnaissance. 

« Au jour de la moisson, après Dieu, messieurs, c'est 
au laboureur qui a ouvert le sillon qu'il faut adresser 
ses remercîments» 

«Mais, malgré l'heureuse influence exercée par notre 
Société sur les études géographiques, malgré ses pu- 
blications, ses distributions de prix, qui avaient ré- 
pondu si bien aux espérances de ses fondateurs, il res- 
tait encore une partie de leur programme qui n'était 
pas réalisée; elle n'avait pu parvenir à faire entre- 
prendre de voyages au moyen des ressources que soit 
par elle-même, soit par des souscriptions ouvertes sous 
ses auspices, elle aurait offertes à de hardis pionniers. 

«Dans notre pays, il faut bien l'avouer, l'habitude de 
s'adresser toujours à l'Etat quand il s'agit de grandes 
choses était un sérieux obstacle à ce qui, chez d'autres 
peuples, n'est dû le plus souvent qu'à l'initiative pri- 
vée. Pourtant peu à peu nos mœurs se forment, on 
comprend mieux de jour en jour combien est fécond 
pour une nation ce sentiment qui pousse les citoyens 
à fonder par eux-mêmes quelque établissement utile 
ou à aider à quelqu*; noble entreprise. 

« Dans cette voie, nous avons tait une heureuse tenta- 
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tive, et un des plus intéressants voyages qu'on puisse 
concevoir à travers cette mystérieuse Afrique en est 
l'objet. 

«Vous savez, en effet, que c'est au moyen d'une sous- 
cription à la téte de laquelle était votre société que 
Le Saint a pu commencer l'exécution d'un projet que 
nous espérons lui voir réaliser avec autant de bonheur 
qu'il y met de persévérance. 

uD'après ce que nous savons de lui, il a dépassé 
Khartoum depuis longtemps, il est arrivé chez les 
N'Yams-NTams, grâce au concours que lui ont prêté 
les frères Poncet, ces Français hospitaliers et puissants 
dont vous ontdéjà parlé avec reconnaissance desvoya- 
geurs, et entre autres Guillaume Lejean et Baker, qui, 
avec sa courageuse compagne, fut si bien accueilli par 
eux. Notre intrépide voyageur se trouve donc aujour- 
d'hui, si j'ose ainsi dire, aux portes deVinconnu — 
et... mais je m'arrête, messieurs, — un autre vous 
dira bien mieux que moi d'intéressants détails sur Le* 
Saint. Pour vous parler d'une exploration due à l'ini- 
tiative privée, nul n'a plus de droit que celui qui a 
donné le plus grand exemple d'initiative individuelle 
et montré toute la puissance d'une inébranlable vo- 
lonté, enfin qui seul, se faisant l'apôtre d'une grande 
idée, a voulu unir la Méditerranée à la mer Rouge, 
et poursuit hardiment sa gigantesque entreprise. 

u Au surplus, cette fois, l'Afrique ne nous envoie que 
de bonnes nouvelles. Livingstone, dont nous avions dé- 
ploré la perte, est vivant; nous le reverrons, nous 
l'applaudirons de nouveau. Livingstone, de retour, 
pourra savoir ce que la mort dont nous le croyions 
victime avait inspiré de sincères regrets, et plus heu- 
reux que bien d'autres, en écoutant l'écho des éloges 
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si mérités qui lui furent donnés, il aura comme en- 
tendu d'avance la voix de la postérité. 

« Il est une autre entreprise qui appartiendrait encore 
à une iniliative individuelle et que votre Société a prise 
également sous son patronage , c'est l'expédition au 
Pôle nord dont M. Gustave Lambert a présenté le projet. 

«Dans votre dernière séance générale, vous l'avez 
entendu vous expliquer sur quelles données scienli- 
fiques, surquelles observations était fondée la croyance 
d'une mer libre au Pôle. Vous avez applaudi à toutes 
les espérances d'un esprit convaincu et d'un courage 
que rien n'arrête. Tous nos vœux, tous nos efforts lui 
sont acquis. Une souscription à la téle de laquelle 
l'Empereur a bien voulu si généreusement s'inscrire, 
récolte cbaque jour rji;elques nouvelles offrandes. Sans 
doute elles approchent rarement de ces dons splcndides 
dont on est souvent prodigue de l'autre côié du dé- 
troit; mais, incessantes et nombreuses, elles témoi- 
gnent hautement de la sympathie de la popularité que 
rencontre l'idée d'une exploration qui ferait le plus 
grand honneur à notre pays $ aussi voyons-nous dans 
beaucoup de villes de province se former des comités 
qui se donnent pour mission de la propager et d'en 
faire comprendre la grandeur et l'utilité scientifique. 

«En cette circonstance encore, messieurs, le mouve- 
ment qu'a imprimé notre Société s'est fai r ressentir 
ailleurs et ne peut qu'être utile à la science. On a repris 
en Angleterre, en Allemagne des projets, sinon aban- 
donnés, au moins ajournés. D'un côté Augustus Pe- 
termann, qui a indiqué la route entre le Spilzberget i 
la Nouvelle-Zemble, de l'autre Osborn, qui voudrait 
atteindre le Pôle en remontant au nord-est du Groen- 
land, cherchent à organiser leurs expéditions. 
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a Nous laisserons-nous devancer? 

«J'espère que non. et mon désir ne m'est pas inspiré 
par une pensée de rivalité jalouse, mais par un senti- 
ment d'émulation que vous avez comme moi et que je 
voudrais voir à mon pays tout entier. 

« Je voudrais aussi, — pardonnez mon ambition, — 
que notre Société qui déjà a beaucoup fait comme j'ai 
cherché à vous le montrer, pût faire beaucoup plus 
encore ; permettez-moi donc en terminant de faire ap- 
pel à tous ceux qui m'entendent pour leur dire de 
venir à nous, pour leur dire qu'en entrant dans notre 
association, ils aideront puissamment à faire faire de 
nouveaux pas aux connaissances humaines et à réaliser 
les choses grandes et utiles qu'avaient conçues les 
hommes illustres qui l'ont fondée. » 

Après ce discours qu'ont fréquemment interrompu 
des applaudissements chaleureux, M. Jules Duval, pré- 
sident de la Commission centrale, a proclamé les noms 
des personnes admises au sein de la Société depuis la 
dernière assemblée générale. Sur cette liste figurent 
S. M. le roi d'Espagne et S. A. R. l'infant d'Espagne 
don Sébastien. M. V. A. Malte-Brun a donné ensuite 
lecture du rapport de la Commission des prix. Une 
médaille d'or a été décernée à M. Gerhard Roblfs 
pour ses belles explorations de l'Atlas marocain et 
des Oasis du Touât et du Tidikelt. M. Paul Du 
Chaillu et M. le lieutenant-colonel Lewis Pelly, de 
l'armée anglaise, ont reçu des médailles d'argent: le 
premier pour ses explorations au cap Lopez et au pays 
des Ashango ; Je second, pour son voyage dans l'A- 
rabie centrale et sa détermination astronomique de la 
position de Riadh. Une médaille de bronze a été ac- 
cordée à M. Charles Guarmani, pour ses itinéraires 
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consciencieux dans le Nedged septentrional, et une 
mention tout exceptionnelle a été consacrée au livre 
de M. Élisée Reclus, intitulé la Terre. Rappelant les 
conclusions d'un rapport adressé à la Société par 
M. Gustave Lambert, sur le Traité des projections des 
cartes géographiques, M. d'Avezac, de l'Institut, a in- 
formé l'assemblée que la Commission décernait, en 
outre, une médaille d'or spéciale à l'auteur de ce sa- 
vant traité, M. Adrien Germain, sous-ingénieur hy- 
drographe. 

M. Ferdinand de Lesseps, après avoir donné com- 
munication d'une notice fort importante sur l'hydro- 
logie de l'Afrique centrale, d'après les renseignements 
indigènes recueillis par MM. Poncet, négociants fran- 
çais établis à Khartoum, a fait savoir que notre com- 
patriote Le Saint, ayant dépassé le pays des Niam- 
Niam, était parvenu déjà fort loin dans l'intérieur du 
continent africain. Enfin M. Garnier, ingénieur civil, 
par la relation fort bien écrite d'une excursion en Nou- 
velle-Calédonie! M. Raynal par son émouvant récit de 
dix-neuf mois de séjour aux Auckland à la suite d'un 
naufrage, et M. Simonin par un exposé plein de verve 
du développement de la colonisation au Colorado, ont 
vivement intéressé les assistants, qui emporteront de 
cette soirée un durable souvenir, 

La Société a procédé ensuite au renouvellement de 
son bureau d'honneur pour l'année 1868. Ont élé 
élus : M. le marquis de Chasseloup-Laubat, sénateur, 
président ; MM. d'Avezac et de Quatrefages, de l'In- 
stitut, vice-présidents ; MM. Delesse et William Martin, 
scrutateurs ; E.-Guillaume Rey, secrétaire. 

(Moniteur.) 
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Le protectorat de la France au cap Lopez. 

Aux termes d'un traité passé avec les chefs du cap 
Lopez le l 6r juin 1862, le territoire compris entre ce 
point et notre établissement du Gabon a été cédé à la 
France. Les chefs de Sanga-tang et d'Isambey, anciens 
foyers de traite, n'ont pas tardé à reconnaître égale- 
ment notre souveraineté. Ces contrées qu'arrose l'Ogo- 
way, ou Ogobaï, magnifique cours d'eau qui commu- 
nique avec des centres de population et de commerce 
importants, ont été ainsi délivrées du honteux trafic 
qu'elles subissaient de temps immémorial et sont en- 
trées dans la voie des échanges réguliers. 

Cette annexion vient de se compléter par la conven- 
tion passée le 14 janvier 1868 avec les rois et chefs de 
Camma et du Rembo, et portant reconnaissance par 
ceux-ci de nos droits à la suzeraineté de leur pays. 
L'action de notre établissement du Gabon se trouve 
ainsi reculée jusqu'au Fernand Vaz, rivière apparte- 
nant à l'estuaire de l'Ogoway, et parcourant, comme 
ce dernier fleuve, des contrées riches en produits d'ex- 
portation. Voici quelques détails sur cette nouvelle 
possession, qui paraît appelée à un avenir commercial 
d'une certaine importance. 

Le Fernand Vaz a une ouverture de 800 mètres de 
largeur ; la passe peut avoir 100 mètres. La barre qui 
en défend l'entrée est en général praticable pendant la 
saison des pluies. La sonde donne toujours 4 mètres, 
mais le courant est très-violent, et il est prudent de n'en- 
trer qu'à la fin du flot* Tout porte à croire que la barre 
est praticable presque journellement pour un bâtiment 
à vapeur, et fréquemment pour des chaloupes soute- 
nues par des avirons. Quant aux brisants de la plage, 
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ils peuvent être franchis presque constamment par des 
pirogues du pays. 

Après avoir traversé la lagune de Fernand Vaz, on 
pénètre dansl'éliva de N'Commi, nouvelle lagune qui 
n'a pas moins de cinq à six milles delargeur. Le grand 
nombre d'îles et même de bancs de sable et de vase 
qu'on y rencontre ne peut nuire à la navigation. 

Cette lagune est alimentée parles eaux de TOgoway. 
et par quelques autres petites rivières relativement peu 
importantes. La principale débouche dans la partie 
méridionale et porte le nom générique de Remboë 
(rivière) et celui de Rembo-Tsambey Owenga. Ses eaux 
sont douces et potables. De sa partie supérieure on se 
rend, disent les naturels, en douze heures de marche, 
à une nouvelle lagune appelée Eliva Zouangué, qui se 
rapproche souvent beaucoup de l'éliva N'Commi, sans 
qu'on ait pu découvrir entre elles de communications 
directes. 

Dans tout le pays de Gamma, c'est-à-dire sur les 
bords de la lagune du Fernand Vaz et de N'Commi, le 
commerce ne se fait, comme au Gabon, que par l'entre- 
mise des courtiers ; encore ces intermédiaires sont-ils 
devenus rares par suite des exactions et des entreprises 
des négriers. Aussi notre présence a-t-elle été accueillie 
par ces populations avec la plus grande faveur. 

Le commerce consiste actuellement en ivoire, caout- 
chouc t bois de teinture et bois d'ébène, et aussi en huile 
de palme. On a constaté, en effet, sur les bords de 
TOgoway l'existence d'un grand nombre de palmiers à 
huile, fait contesté par les explorations antérieures. 

Les chefs indigènes nous voient venir avec joie. La 
population est alerte, laborieuse, toujours en quête 
des produits que recherche l'Européen. Elle est un peu 
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rare au nord de la lagune, plus dense au sud, où le sol 
est plus riche, et où, suivant les renseignements don- 
nés par quelques facteurs, on trouve de magnifiques 
plaines plantées de palmiers à huile. On ne trouve 
point chez elle les causes d'appauvrissement de race 
signalées si fréquemment chez les Pongwés et autres 
peuplades voisines. On peut dès aujourd'hui espérer 
que dans un avenir prochain les populations Oroughous 
et N'Commi se mettront résolument au travail, et de- 
manderont à l'agriculture et aux produits du sol les 
bénéfices qu'elles retiraient de la traite des esclaves, 
qu'elles paraissent abandonner définitivement. 

Ep outre, les négociants qui depuis plusieurs années 
sont établis sur les bords de la lagune affirment que le 
pays est sain, ce qu'il faut attribuer au renouvelle- 
ment continu des eaux, et au peu de largeur de la 
langue de terre qui sépare la lagune de la mer et per- 
met à la brise du large de pénétrer sans entraves dans 
l'intérieur. 

En un mot, richesse du pays, activité et bienveil- 
lance de la population, facilité de transport, climat, 
tout invite l'Européen à venir commercer dans les la- 
gunes du cap Lopez. Il est permis de penser que ce 
pays deviendra un centre commercial qui ne le cédera 
peut-être pas au Congo, où s'accuse depuis quatre 
années un développement remarquable. (Moniteur.) 



Voyage d'un docteur Indien à la source du Brahmapoutra. 

A l'une des dernières réunions de la Société royale de 
géographie de Londres, à laquelle assistait S. A. R. le 
prince de Galles, on a lu le rapport du capitaine Mon t- 
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gomerie,sur «le voyage d'un pundit (docteur indien) 
à L'hassa et à la source du Brahmapoutre. » 

Ce rapport commençait par le récit des nombreuses 
tentatives faites sans succès pour pénétrer dans le 
Thibet par les deux pundits que le capitaine Montgo- 
merie avait instruits précédemment en vue de cette 
exploration. L'un d'eux réussit à la fin à tromper la 
vigilance des gouverneurs et des gardes des frontières, 
et passa de Katbmandou, la capitale du Népaul, via 
Kizong, au monastère de Tadum, au. nord de la ri- 
vière Brabmapoutra. De cette place qui est sur la grande 
route du Thibet, allant à Test et à l'ouest entre Gar- 
tokh et L'hassa, il se dirigea, en compagnie d'un mar- 
chand de Ladak vers L'hassa, et atteignit la ville sainte 
le 10 janvier 1866. Il quitta L'hassa pour revenir dans 
son pays le 21 avril, mais, au lieu de retourner au 
Népaul, il continua de suivre la grande route vers 
l'ouest, et traversant la source du Sutlej au lac Ra- 
kastal, il rentra sur le territoire anglais par la passe 
UtdhouradansKumaoun. Des nombreuses observations 
qu'il prit avec soin pour déterminer la hauteur, il 
résulte que la grande route entre Gartokh et le Thibet 
sur une distance de 800 milles s'étend le long d'une 
région ayant en moyenne une hauteur de 14,000 pieds 
au-dessus du niveau de la mer; elle ne descend que 
sur un point à 11,000 pieds; mais dans beaucoup 
d'endroits elle s'élève à plus de 16,000 pieds. La route 
est bien entretenue par les Thibétains, et le voyage est 
facilité par des maisons de postes (tarjums) établies à 
des intervalles de 20 à 70 milles. Entre le lac Manassa- 
rowar et Tadum, il paraît que l'on a toujours vu des 
glaciers sur les pentes des énormes masses de monta- 
gnes au sud et au nord de la route, qui commencent à 
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80 milles à l'est de Tadum; une très-haute chaîne 
couverte de neige était visible, s'étendant dans une 
longueur de 120 milles et ayant un pic très-élevé, ap- 
pelé Harkiang, ù son extrémité occidentale. L'hassa a 
été reconnu être à 1 1 ,700 pieds au-dessus du niveau 
de la mer. D excellentes observations relatives à la la- 
titude out été prises, à 31 points différents, et un re- 
levé de la route a été fait avec le plus grand soin sur 
une distance de 1,200 milles. 

Le président, SirR.I. Murchison, fît remarquer que 
le relevé de la route fait par le pundit était de la plus 
grande importance pour les géographes, car bien que 
le Thibet eût été visité à divers intervalles pendant 
les trois derniers siècles, il n'avait été apporté en Eu- 
rope aucun compte rendu digne de foi de la véritable 
configuration géographique de ce pays, ni aucunes 
données pour fixer exactement la position des lieux. 

{Times.) 

Départ de (expédition allemande au Pôle nord. 

Au moment de mettre sous presse, nous recevons 
du docteur A. Petermann une lettre d'où nous ex- 
trayons le passage suivant : 

« J'ai le plaisir de vous annoncer que l'expédition 
envoyée par notre nation au Pôle Nord, pour contri- 
buer à l'accomplissement du grand projet scientifique 
que la France et l'Allemagne se sont proposé de réa- 
liser, pour ainsi dire en commun, partira de Bergen 
en Norvège, le 17 courant. Le navire est de 80 ton- 
neaux et sera monté par trois officiers et dix matelots ; 
il se rendra d'abord à la côte orientale du Groenland, 
au 75° de latitude, et s'avancera de là vers le nord en 
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longeant la côte* Il est permis de supposer que celt< 
côte se continue au delà du 80*, car la côte occidentale 

dépasse cette latitude » 

Cette heureuse nouvelle excitera l'émulation fran- 
çaise. Les Comités de la souscription Lambert doivent 
redoubler d'activité et de zèle pour qu'à notre tour 
nous puissions prochainement envoyer un navire dans 
les mers arctiques. V. A. M.-B. 



SOCIÉTÉS SAVANTES. 

4 

Société de Géographie de Paris. 

Séance du 20 mars. — Présidence de M. Jules Duval. 
— M. Ernest Desjardins annonce à la Commission 
centrale que M. le ministre de l'instruction publique 
a bien voulu encourager par une décision toute récente 
la publication d'une nouvelle édition de la Table de 
Peutinger. 

M. Alfred Maury avait signalé dans un article pu- 
blié il y a quelque temps dans la Revue Archéologique, 
de nombreuses inexactitudes dans le soi-disant fac-si- 
milé de Mannert. Le savant français a pu les relever 
d'après l'original conservé à l'Hofbibliotek de Vienne, 
mais il ne l'a fait que pour la Gaule. M. Ernest Des- 
jardins a pensé que les autres planches de Mannert oe 
doivent pas être exemptts de semblables inexactitudes. 
Il a pu en constater un très-grand nombre, et il les a 
corrigées d'après le manuscrit original du moine de 
Col m a r. 

M. le ministre de l'instruction publique a décidé 
qu'il serait fait aux frais de son déparlement uneédi- 
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tion nouvelle comprenant 1° la reproduction exacte et 
en couleurs des onze feuilles de la table. 2* Le dé- 
pouillement géographique de tous les textes anciens 
par chacun des noms mentionnés dans la table. 3° Une 
carte de redressement de la table de Peu tinter, 

M. Jules Verne lit un rapport sur l'ouvrage de 
MM. L. Gortambert et de Tranaltos, intitulé: His- 
toire de la guerre civile américaine (1861-1 865) . 

M. Maunoir, secrétaire général, lit un mémoire sur 
Formose, communiqué à la Société par M. Meurand, 
directeur des consulats au ministère des affaires étran- 
gères, et dû au vice-consul anglais à Takao. 

M. Richard Corlambert donne lecture d'une es- 
quisse de voyage en Transcaucasie, par M. le docteur 
Bjœrklund, traduite par M. Jules Laverrière. Ce mé- 
moire sera inséré au Bulletin. 

La famille de feu M. Bardin, se faisant l'interprète 
de la sympathie du savant topographe pour la Société 
de géographie, veut bien offrir à titre de souvenir un 
des beaux plans reliefs de sa collection au choix de la 
Commission centrale ; M. le président charge trois 
membres : MM. Maunoir, Marcou et Malte-Brun, de 
mettre à 1 étude cette bienveillante proposition, et de 
désigner l'œuvre qu'il serait le plus profitable de pos- 
séder. Par suite de cette communication, M. William 
Huber dépose sur le bureau la notice manuscrite qu'il 
a composée sur la vie et les œuvres de M. Bardin, d'a- 
près les vœux exprimés à l'une des dernières séances 
de la Société. 



> 
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 

Bulletin de la Société de Géographie de Paru. — Février-mars 
1868.— Rapport sur les travaux de la Société de Géographie et 
sur les progrèsdessciencesgéographiques pendantl'année 1867, 
par M. Ch. Maunoir, secrétaire général de la Commission 
centrale. — La Baie d'Adulis et ses alentours, par M. Denis 
de Rivoire. — Note de la Commission européenne du Da- 
nube, au sujet d une communication de M. Ernest Desjardins 
sur les embouchures du Danube. — Réponse de M. Ernest 
Desjardins k la note.de la Commission internationale des Bou- 
ches du Danube. — Note sur un itinéraire de Vera-Cruz à 
Mexico, par MM. Berlauld et An grand, — Le Cyclone du 
I e ' au 2 novembre 1867, à Calcutta, par M. Henri de Poli. - 
Nouvelles du voyageur David Livingstone, par M. â'Avezac. 

— Procès-verbaux des séances. — Ouvrages offerts à la So- 
ciété. 

le Tour du Monde (Paris, Hachette). N" 428 à 430. Voyage 
dans les provinces du Caucase, par Basile Fereschaguine, 
traduit du russe, par Madame et M. Ernest Le Barbier, 
4865. Texte et dessins inédits. — 431. Trêves et la Moselle 
allemande, par M. G. Perrot, 1867. Texte et dessins inédits 

— 432 à 435. Le Far West américain, par L. Simonin, 1867. 
Texte et dessins inédits, avec 3 cartes. 

Revue Maritime et Coloniale. — N* 88. Avril 1868. — (Paris, 
Challamel.j — Des vents dans les régions tempérées et tropi- 
cales de l'Océan Atlantique, par M. le contre-amiral Bour- 
gois. — Le Commerce français dans le Danube, par M. A. de 
Fontenay, lieutenant de vaisseau. — Relation d'un Toyage 
d'exploration au Soudan (suite), par M. E. Mage, lieutenant 
de vaisseau. — Nouvelles. — Nécrologie. — Chronique. - 
Bibliographie. —Carte de la Roumanie. 

Revue Africaine , journal des travaux de la Société historique 
algérienne (Paris, Challamel). -N' 68. Marsi868.— Comment 
les uns écrivent l'histoire de l'Afrique et comment d'autres la 
lisent.— Auzia (Aumale), épigraphie numismatique, par Gus- 
tave Mercier. — Les édifices religieux de l'ancien Alger, par 
M. Albert Devoulx (12 # article). — Note sur le Médracen et 
sur la possibilité de l'explorer facilement et à peu de frais, 
par M. Chabassière. — Les anciens établissements religieux 
musulmans de Conslantine, par L. Féraud. — Sarcophage ro- 
main récemment découvert dans le jardin de Marengo. — 
Rapport à M. le gouverneur général, par A. Berbrugger.— 
Chronique et nouvelles. 

Mittheilungen aus Justus Perthes* geographischer Anstalt... 
von D' A. Petermann. — N° 111. —1868. — La région des 
lacs Balkasch, Ala-Koul, des sept rivières et du bassin de l'Ili, 
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d'après les travaux et les reconnaissances des Basses, par 7. 
Spoerer. — La frontière Russo-Turano -Chinoise dans l'Asie 
Centrale.— Remarques sur les caries 7 et8qui accom pagne ot 
ce cahier. — Lettre sot le Guatemala, par le D* C. Bemouilli. 
L'éruption de Rameni, dans les îles Santorin. par J. F. Julien 
SchmidU — Nouvelles géographiques. — Littérature géogra- 
phique. 

Cartes. — Les bassins des lacs Balkasch et Ala-Koul, dans 
l'Asie centrale, par A. Petermann, à l'échelle de 1:2,500,000. 

— Esquisse de la frontière Russo-Turano- Chinoise, d'après 
l'atlas de Stieler, à l'échelle de 1 : 10,000,000. 

Zeitsehrifl der Gesellschaft fur Erdkunde zu Berlin. Herautge- 
geben von D r W. Koner. — 111* vol., n° XHÏ, cahier. — 
Les découvertes du major Warburlon dans le bas Barkou, ou 
Cooper-Creek, par M. Meinicke (avec une carte). — L'Êndan 
des anciens charriant l'ambre, mémoire lu à la Société de 
géographie et d'histoire naturelle de Kiel, par le D T Maack. — 
De la distribution géographique des mammifères dans le nord- 
est de l'Afrique, par Robert Hartmann. — Des lieux de sé- 
pultures païennes dans la partie orientale des marches de 
Brandebourg, et plus particulièrement des urnes sépulcrales 
de Saarow ; mémoire lu à la Société Géographique de Berlin, 
par M. de Ducker.— Mélanges et nouvelles. — Comptes rendus 
et analyses. — Actes de la Société de Géographie de Berlin. 

Archives de la Commission scientifique du Mexique. Tome III. 
i* livraison, 1867. — Rapport de M. Ch. Sainte-Claire-Deville 
sur divers mémoires de géologie, par MM. A. Dolfus, E. de 
Montserrat, P. Pavie et Guillemin. — Note de M. Boussin- 
gault sur la composition de la sève de l'agavé. — Rapport de 
M. le baron Larrey sur la Gazette de Mexico. — Rapport de 
M. le baron Larrey sur le mal di Saint-Lazare, ou èlcphan- 
tiasis des Grecs. — Mémoire de MM. Dolfus et de Montserrat 
sur le Nevado de Toluca. — Profil barométrique entre San- 
Blas et la Vera-Cruz, par M. F. Guillemin. — Mémoire de 
MM. Dolfus et de Montserrat sur le volcan de Colima. — Note 
sur des ossements fossiles, par M. le D r Weber. — Étude sur 
les eaux de diverses localités du Mexique, par M. Lambert. — 
Tableau des déterminations barométriques de l'altitude deplu- 
sieurs lieux au Mexique, par M. Burkart. — Rapport de M. le 
colonel Doutrelaine sur les ruines de Mitla. — Rapport de M. le 
colonel Doutrelaine sur la pierre de Tlanepantla — Rapport 
de M. le colonel Doutrelaine sur un manuscrit de la collection 
Boban — Rapport de M. Magnabal sur une mission en Espagne. 

— Rapport de M. Léouzon Le Duc sur les antiquités mexicaines 
conservées à Copenhague. —Extraits des procès-verbaux de 
la Commission. 
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OBSERVATIONS 
SUR LES GLACIERS DE LA VIEGE 

ET LE MASSIF DE MONTE-ROSA 

EN JUILLET ET AOUT 1866, 

PAR M. CHARLES GRAD. 



Les Alpes constituent une succession de montagnes 
les plus hautes de l'Europe 9 les plus pittoresques du 
monde, qui, commençant au bord de la Méditerranée, 
entre la Savoie et le Piémont, traversent la Suisse, le 
nord de l'Italie et le Tyrol, se séparent en deux 
grandes branches près des sources de la Drave et de 
la Sulzach, pour finir en Styrie d'une part, et de 
l'autre dans l'empire Ottoman, sur les rives du bassin 
de la Save. Ces montagnes ne forment pas une crête 
médiane unique, flanquée de branches secondaires; 
elles sont composées d'une série de massifs d'une 
étendue limitée, ayant chacune un noyau cristallin 
de forme généralement ellipsoïde, occupant le centre 
du massif et disposés les uns par rapport aux autres 
tantôt en lignes parallèles, tantôt .comme les cases 
d'un échiquier. Dans ce vaste soulèvement sans allure 
régulière, le mont Blanc s'élève au point culminant 
sans exercer cependant aucune prééminence sur les 
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autres massifs. Considéré dans ses relations avec l'en- 
semble, il apparaît comme une vigie jetée sur les 
frontières de la France. Il atteint la plus haute alti- 
tude de l'Europe , mais il ne donne naissance à 
aucun grand fleuve, il ne réunit pas un groupe de 
hautes terres supérieur aux autres massifs, et les neiges 
n'y persistent pas sur une plut grande surface. Pour 
trouver ces caractères réunis, il faut aller au Saint* 
Gothard , où l'ossature des Alpes centrales, dégagée 
des accidents qui en compliquent les formes, sans al- 
térer les lignes essentielles, figure deux chaînes prin- 
cipales qu'une profonde coupure sépare de part et 
d'autre de leur point de jonction. 

« Le massif très-limité du Saint- Gothard , dit 
M. Charles Sainte-Claire Deville dans un rapport ré- 
cent fait à l'Académie des sciences, le massif du Saint- 
Golhard constitue, dans l'ensemble des Alpes de la 
Suisse, de la Savoie et de l'Italie, un nœud central de 
chaque côté duquel les divers groupes montagneux 
présentent une disposition à peu près symétrique. 
Des deux côtés de ce nœud central, on voit diverger 
les deux cours d'eau du Rhin et du Rhône, qui, après 
avoir suivi en sens opposé le pied méridional de ia 
grande chaîne, tournent brusquement vers le nord, 
l'un par la vallée de Marligny, l'autre par la vallée 
de Coire, pour aller se perdre dans les deux lacs de 
Genève et de Constance. » Perpendiculairement au 
point de contact des deux chaînes, au Saint-Gothard 
sont disposées quatre autres vallées : celles de la Reuss 
et de l'Aar qui se déversent dans le Rhin ; celles du 
Toccin et du Tessin qui sont tributaires du Pô. Ainsi 
le massif du Saint-Gotthard donne naissance à six 
fleuves qui s'écoulent dans la mer du Nord, dans la 
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Méditerranée et dans l'Adriatique, après avoi^arrosé 
les plaines de l'Allemagne et de la Hollande* de la 
France et de l'Italie. 

Il existe une grande analogie entre les deux branches 
des grandes chaînes qui se croisent au 6aint-Gothûrd 
en formant les deux bassins supérieurs du Rhin et du 
Rhône. La branche du mont Blanc, du Cervin et du 
Monte-Rosa au sud -ouest ressemble beaucoup aux 
trois massifs du Valrhein, de la Bernina et du Bernar* 
dino qui en constituent le prolongement au nord-est, 
De même on remarque pareille similitude dans la 
disposition relative de la Jungfrau et des Alpes ber** 
noises au nord-ouest, et la branche des Grisous qui 
les continue au sud-est, comme aussi entre les deux 
rameaux méridiens des Alpes tessinoises et celles d'Uri 
au sud et au nord du Saint-Gothard. Le massif du 
Saint-Gothard constitue un nœud central autour du» 
quel ces six branches principales rayonnent d'une 
manière symétrique* Le passage du Saint-Gothard 
établit seul une communication directe entre les 
plaines au nord et au sud des Alpes, partout ailleurs 
il faut traverser deux cols pour passer des unes aux 
autres ; c'est ainsi que se présente d'une partie double 
passage du col de Ferrex et du Saint-Bernard sur le 
prolongement de la ligne du Rhône à Martigny, et de 
l'autre sur le prolongement du Rhin à Coire le double 
passage du Splugen et du Bernardino. Cette conforma ■ 
tion n'a rien de fortuit. La disposition des différents 
groupes alpins, comme M. Charles Sainte-Claire Pe~ 
ville l'a montré avec beaucoup d'autorité, n'est que 
l'expression géographique des grandes lois de la stra- 
ligraphie. Je bornerai aujourd'hui mes observations 
au massif du Monte-Rosa que j'ai eu l'occasion d'étu- 
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dier particulièrement l'été dernier durant un séjour en 
Piémont et dans le Valais. 

I. Le massif du Monte-Rosa. 

» t 

Nous allions de Vispach à Stalden , et la vallée de 
la Viège nous apparut comme un tableau d'idylle. 
Figurez-vous près du débouché au hameau de Neue- 
brucke, un pont qui franchit la rivière de son léger 
plein cintre en s'appuyant sur de grands rocs noirs 
frangés par le vert tendre des fougères. D'un côté 
s'étayent quelques granges en troncs de mélèzes brunis 
par le temps, de l'autre des chalets que surmontent 
une chapelle et des noyers au tronc noueux et bas, au- 
dessous la rivière qui écume , tout au fond des parois 
abruptes et un coin scintillant du glacier de Balfrain. 
Le jour commençait à décroître. On entendait déjà les 
premiers bruits du soir, des oiseaux qui s'appelaient 
dans leur retraite , le tintement d'une cloche répété 
par l'écho, le sourd clapotement du torreot. Nous 
admirions cette scène quand un bêlement plaintif at- 
tira notre attention, et aussitôt parurent dans le sen- 
tier une fillette tenant un agneau, une jeune femme 
portant son enfant et une charge de verdure exubé- 
rante ; une brebis suivait et répondait à l'agneau par 
quelques sons brefs. L'enfant, qui voulait avoir l'agneau 
murmurait je ne sais quelle plainte en faisant une 
moue et en tendant vers lui son petit bras potelé. Mais 
sa mère le raisonnait et souriait sans persuader le cher 
obstiné de l'impossibilité de son désir. Ce groupe gra- 
cieux, au sein de cette brillante nature, présentait une 
composition toute faite, digne d'une pastorale de 
Gessner ou du pinceau de Saivator Rosa. 

Le site ne tarda pas à devenir plus sévère. En se 
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resserrant la vallée se partage à Stalden en deux bran- 
ches qui aboutissent, Tune au-dessus de Zermatt au 
passage de Théodule, l'autre à celui de Monte-Moro, 
au-dessus de Saas. Ces deux branches «ont moins des 
vallées que des crevasses ou de profondes fissures dont 
la Viège remplit le fond. Une arête gigantesque sé- 
pare leur double bassin : c'est la crête de Saas, ou 
comme rappellent les Valaisans, le Saasgrat. Le crête 
rivalise de hauteur avec le Monte-Rosa lui-même. A sa 
base, le sentier serpente et monte au-dessus des bords 
de la Viège comme une corniche à peine perceptible, 
tantôt sur une rive, tantôt sur l'autre, souvent inter- 
rompu par des éboulements, et passant alors d'un bond 
d'un côté à l'autre du torrent sur d'étroites passe- 
relles. La Viège s'élargit par moments et les montagnes 
s'écartent assez pour faire place à de jolis villages : 
Saint-Nicolas, Herbringen, Breitmatt, Randa, Taesch 
paraissent tour à tour au milieu des prairies dont la 
flore rappelle par sa richesse celle du versant italien 
des Alpes. Les seigles étaient mûrs à Stalden au milieu 
de juillet. Celte précocité du sol à une telle altitude 
est un des caractères des vallées latérales du Piémont. 
On y récolte de bons vins jusqu'à un niveau égal à la 
ligne de faîte des Hautes-Vosges, car la vigne prospère 
à une élévation de 800 mètres, et plus, au-dessus de la 
surface de l'Océan. Le châtaignier réussit jusqu'à 
1,000 mètres, le noyer jusqu'à 1,200, le cerisier au 
delà de 1,600, à une limite supérieure à notre Balon 
d'Alsace. A Findelen on trouve des champs d'orge 
à 2,000 mètres d'altitude; le sapin s'arrête à Zermatt, à 
2, 100 mètres ; le pin arole, dont la graine a la grosseur 
et le goût de la noisette, monte à 2,300 mètres ; enfin, 
j'ai vu des touffes de rhododendrons et de genévriers 
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à 2,900 mètre», près des neiges persistantes dans cette 
chaîne. La flore du col de Saint-Théodule compte en- 
core ? ingt-quatre espèces de plantés vasculaires à une 
hauteur de 3,400 mètres. Partout où une roche sort 
des neiges, à quelque hauteur que ce soit, elle 09 
couvre d'une végétation cryptogame, de lichens, de 
mousses de diverses espèces, sur des sommets qui se- 
raient toujours ensevelis dans la neige si celle-ci par* 
venait à adhérer à leurs parois. 

Il faut huit à neuf heures pour aller de Vispach à 
ZermaU, soit une journée de marche, Nous n'avons 
pas fait ce trajet sans faire étape à Saint-Nicolas et 
à Randa 1 , afin de voir les glaciers environnants. Sainte 
Nicolas est le plus gros village de la vallée qui lui em- 
prunte quelquefois son nom. Quant à Randa* on n'y 
arrive qu'à deu* lieues plus haut. La position de ce* 
villages eatmagniûque. Leur aspect intérieur, par con- 
tre, indique peu d'aisance, une vie dure, pénibles oe 
qui n'empêche pas l'œil de jouir de la beauté du paysage* 
Randa surtout occupe un site superbe. Une église 
blanche s'y élève au sommet d'une vieille moraine» 
dominant les chalets groupés alentour sous son égide; 
la Viège serpente au milieu de vertes prairies ; sur 
Vautre rive se dressent les escarpements prodigieux 
sur lesquels le glacier de Bies se penche comme une 
menace. Je dis comme une menace. Ce beàu glacier 
s'est, en effet, à plusieurs reprises, jeté sur le village. 
Il l'a écrasé une première fois en 1636) puis il a fait 
une nouvelle chute en 1810, au milieu de l'hiver. 
Cette dernière fois il l'a en partie couvert de ses dé- 
bris; mais le désastre fut moins grand parce que les 
habitations avaient été reconstruites à l'écart, Cepen* 
dant le choc de l'air acquit une violence telle que 
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nombre de chalet» et de granges, emportées comme 
des feuilles sèches par la tempête, furent jetés tout 
disloqués à une grande distance. L'ingénieur Venetz 
estime à 1,300,000 mètres cubes la masse déglace, 
dé neige et de rochers qui s'abîma dans Ja vallée, 
interrompant pendant cinq jours entiers le cours 
de la Viège, à laquelle il fallut ouvrir un débouché à 
travers les décombres. Plus loin, entre Aanda et 
Taesch, au lieu dit In-der-Wildi, où les eaux de la ri- 
vière s'étalent 6ur une plage unie, au milieu de blocs 
énormes de gneiss descendus du dôme de Mischabel, la 
tradition parle d'un autre village enseveli tout entier 
avec ses habitants sous les débris d'une montagne* 

L'histoire des grandes commotions de la nature n'a 
pas seulement laissé des traces sur les flancs de la val- 
lée : ces commotions ont encore des retours terribles. 
Trop souvent les agents intérieurs du globe ébranlent 
le sol de ces puissantes montagnes. Le tremblement de 
terre de 1855, qui fit tant de mal dans les Alpes va- 
laisannes, bouleversa tous les chemins de la vallée de 
Zermatt et faillit entièrement détruire Saint-Nicolas, 
Ce jour-là, la contrée prit un aspect eflVoyable. Les 
montagnes tremblaient comme si elles avaient voulu 
s'entr'ouvrir. Leurs cimes retentissaient de roulements 
rauques et d'éclatantes détonations. Des nuages lugu- 
bres couvraient toute la chaîne, la pluie tombait, le 
mugissement delà Viège était couvert par un tonnerre 
souterrain. Les rochers arrachés aux escarpements 
s'écroulaient avec un grand fracas. « De Saint-Nicolas 
à Stalden, dit un témoin oculaire, j'ai couru sans re- 
garder ni devant ni derrière moi. Je me figure que 
c'est ainsi qu'on s'élance au combat. A chaque instant, 
il me fallait franchir d'un saut une échancrure faite 
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au chemin, A tout moment je voyais passer une ava- 
lanche de pierres ou bondir un rocher. » 

Nous voici àTaesch. La vallée devient de plus en plus 
large, et dans ces prairies nous admirons l'ingénieux 
système de limonisation imaginé par M. Venetz pour 
retenir les torrents des Alpes dans un lit permanent. 
Ce sont de simples digues composées de pierres et 
de fascines dirigées obliquement dans le sens du 
courant, de manière à le ramener constamment dans 
le lit qu'il tend à abandonner. L'eau est forcée à cou- 
ler toujours dans la même direction : le limon qu'elle 
tient en suspension, se dépose à l'abri des digues, et 
comme il est d'une fécondité rare, il se couvre d'une 
belle verdure aussitôt que la rivière baisse. Inutile 
d'ajouter que de pareils barrages ne sont applicables 
qu'aux points où la vitesse du courant se modère et où 
son lit s'élargit. Tous ces travaux disparaissent à une 
lieue de Zermatt où la vallée se resserre subitement. 
La Viège s'abîme alors dans un gouffre qui semble sans 
issue. Faisons quelques pas déplus, et la cime aiguë du 
grand Cervin se profile sur l'azur du ciel. Seule elle 
ne porte point de neige parmi les montagnes qui l'en* 
vironnent. Elle s'élève à une hauteur prodigieuse au- 
dessus d'une plate-forme horizontale. Sa cime sur- 
plombe et paraît complètement inaccessible. Le regard 
qui la rencontre ne sait plus se détacher d'elle. 

Ébloui par cette scène grandiose, l'œil retourne, non 
sans déception, vers les noires masures de Zermatt. Ce 
village sordide et insignifiant n'a même pas le mérite 
du pittoresque. C'est le plus triste réduit de la vallée, 
mais il occupe une place considérable dans les fastes 

de V Alpine Club de Londres, comme rendez-vous gé- 
néral de tous les grimpeurs anglais. L'aspect fâcheux 
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de la place se trouve compensé par son excellente po- 
sition comme centre d'excursion dans les Alpes du 
mont Rose. De plus, la présence de la colonie britan- 
nique a provoqué rétablissement de bons hôtels qui 
offrent tout le confort désirable, au milieu d'un cercle 
de glaces et de rochers. Avantage positif, digne d'être 
apprécié, même par un naturaliste. , 

Mes premières courses aux environs de Zermatt 
m'ont conduit au Rifïel et au glacier de Gorner. Le 
glacier de Gorner, que j'ai particulièrement choisi pour 
mes observations, est le plus considérable de ce mas- 
sif; nous le décrirons tout à l'heure. Quant au Rifïel, 
on peut le considérer comme la première terrasse du 
mont Rose formant une montagne allongée qui se dé- 
tache de la crête de Saas, entre le glacier de Gorner et 
celui de Findelen. Il y a de belles cultures sur les pre- 
mières pentes de la montagne : des prairies sur les 
bords de la Viège, des champs d'orge sur les pentes 
moins humides. Prairies et champs de blé sont dominés 
par les brillantes aiguilles, et jusqu'au sommet du pla- 
teau on rencontre des châle ts et des groupes de vaches 
paissant dans Palpe. Les chalets valaisans se distin- 
guent de ceux de l'Oberland bernois par leur archi- 
tecture et ne ressemblent nullement à nos décors 
d'opéra-comique. Ce sont des maisonnettes en bois 
de pin ou de mélèze, de 6 ou 8 mètres de face, plus 
ou moins brunies, posées en équilibre sur quatre ou 
six piliers surmontés de larges dalles de pierre en guise 
de chapitaux* Je demandai à un enfant la destination 
de ces dalles. Il me répondit «qu'elles servaient à 
défendre le blé du grenier contre l'accès des souris. » 
Pauvres souris! 

Les propriétaires de l'hôtel du Monte-Rosa , à Zer- 
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matt, ont construit sur le plateau du Riflel une suceur* 
sale de leur établissement, fort bien tenue. Cette au- 
berge, le Rifelhaus, est isolée au sommet, près de la 
limite des neiges persistantes. On y arrive par un sen- 
tier très -roi de à trayers la forêt de mélèzes et de roches 
gazonnées. Les premières cimes du Monte-Rosa corn* 
mencent à se montrer, mais tout le massif ne devient 
visible d'un seul coup d'œil qu'au Gornergrat. 

Le Gornergrat ou crête de Gorner pénètre comme 
une arête aiguë à l'intérieur des champs de neige qui 
séparent le bassin de Findelen du glacier de Gorner 
sur lequel il s'affaisse par un escarpement à pic. Toute 
la crête est sillonnée de vives déchirures comme au 
jour de son soulèvement. Le sol est couvert de larges 
dalles de serpentine schisteuse, empilées par monceaux 
ou gisant sans ordre, pareilles aux écailles d'un rep- 
tile gigantesque. H y a des taches de neige dans les 
fonds. La végétation paraît seulement par traces im- 
perceptibles ; quelques plantes vasculaires et de rares 
lichens au sein des roches nues. La vie ne saurait jaillir 
de cette terre maudite. Et cependant, malgré son éter- 
nelle stérilité, la froide arête de Gorner exerce sur nous 
lin attrait qui subjugue* La chaîne du Monte-Rosa 
toute entière se déploie à nos yeux-, le courant glacé 
de Gorner, grossi par de grands affluents, passe et scin- 
tille à nos pieds dans l'abîme. En face de nous le Gor- 
nerhorn se dresse, élevant au-dessus des autres som- 
mets les deux principales cimes du groupe, la Hœohste- 
Spitze et le Nord-End, séparées par une dépression 
légère. A sa droite sont le Lyskam; Castor et Pollux, 
les deux Jumeaux; le Breithorn aux amples dimen- 
sions, l'obélisque du Cervin ; la Téte Blanche^ la Dent 
Blanche*, à gauche, le passage du Weissthor; la Cima- 
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du-Jazzi; let têtes pyramidales de la crête de Saast 
puis les Alpes bernoises estompées à peine dans l'hori* 
zon lointain. 

Des neiges accumulées, que la lumière inonde, mon- 
tent jusqu'aux dernières hauteurs et les glaciers bril- 
lent de mille feux. Quel beau, quel magnifique spec- 
tacle l À l'aspect de ces pics superbes, l'homme se re- 
nouvelle. Le calme imposant de cette énergique nature 
élève l'âme, elle apaise tout souci ; l'existence devient 
limpide comme l'éther où se perd la pensée. On sent , 
. on touche l'infini. Aussi quelle chute si, pour analyser 
les causes de ce ravissement, nous revenons à la réalité 
des objets matériels. Un regard sur le sol ne nous ré- 
vèle que ruines amoncelées, le séjour de la mort, un 
site de ces astres plus grands que terre, rejetés loin du 
soleil dans les ténèbres et le froid extérieurs* II n'y a 
ici point de vie ni de mouvement. Pas un être animé. 
Rien qui sente. Rien que le choc fatal, inconscient des 
forces physiques. 

Tel est en réalité et dans son prestige le paysage du 
Gornergrat. Dirai-je encore que ce paysage varie avec 
le jour et l'heure, que sous ces aspects changeants il 
reste également beau, que toujours il impose , que de 
petites causes suffisent pour ces transformations ? Un 
peu plus ou moins de lumière, de chaleur ou d humi* 
dite dans l'atmosphère produit toutes ces merveilles. 
J'ai vu le matin la vallée de la Viège envahie par des 
vapeurs épaisses, formant une voûte opaque, une vé- 
ritable mer de nuages , unie à sa surface, d'un blanc 
mat, où les montagnes des deux versants émergeaient 
et dessinaient de longues lignes de falaises, comme au 
bord d'un détroit. La mer de nuages s'arrêtait au- 
dessus de Randa-, la partie supérieure de la vallée* en- 
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tièrement libre, était éclairée par le soleil levant, ainsi 
que le bassin de Zmutt et les glaciers de la chaîne cen- 
trale. J'ai vu le soir un orage se déchaîner sur le grand 
Cervin. Les nuages étaient dorés ; à chaque éclair les 
cimes environnantes apparaissaient comme d'immenses 
pyramides blafardes, enveloppées par une atmosphère 
de feu. Ces phénomènes défient toute description, ils 
refoulent l'esprit d'analyse. Au lieu d'interroger les 
lois qui ont présidé à la formation de ces montagnes» 
on se borne à redire l'apostrophe d'Emerson : 

Ages are your days 

Ye grand eipressors of the présent tense 

And types of permanence; 

First ensigns of tbe fatal Being 

Amid thèse coward shapes of joy and grief 

That v/ill not bide tbe seeing. 

Hither we bring 

Our insect raiseries to the rocks, 

And the wbole fligbt with peslering wing, 

Vanish and end their marmuring, 

Yanisb beside thèse dedicated blocks. 

Au premier abord les Alpes apparaissent comme un 
chaos. Le vague qui a si longtemps régné sur l'origine 
et la nature de leurs roches a maintenu une égale obs- 
curité sur la classification des diverses branches de ces 
montagnes. Aujourd'hui une étude persévérante de ce 
vaste système fait démêler entre la disposition des 
couches du sol et leur nature géologique certaines re- 
lations constantes qui permettent de reconnaître dans 
l'ensemble du soulèvement un certain nombre de mas- 
sifs distincts, nettement déterminés. Studer distingue 
dix-neuf de ces massifs dans la partie centrale de la 
chaîne depuis les Alpes liguriennes jusqu'à l'Adige. 
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Étendant cette classification à tout le système, M. De- 
sor en a plus récemment compté trente- quatre, et ce 
chiffre serait encore plus considérable si la reconnais- 
sance des Alpes orientales était terminée* 

Dans son étude sur VOrographie des Alpes et ses 
rapports avec la géologie, M. Desor admet en général 
dans chaque massif trois éléments essentiels , ayant 
chacun ses roches propres, à savoir : un noyau cristal- 
lin, les malts ou zones intermédiaires formées de roches 
métamorphiques ou altérées, les revêtements exté- 
rieurs qui consistent en roches non altérées* L'allure 
des massifs n'est pas uniforme, aux extrémités de la 
chaîne, les noyaux cristallins, bien circonscrits, sont 
entourés de tous côtés de terrains sédimentaires, qui 
les isolent des massifs adjacents, en sorte que chaque 
groupe représente une unité orographique. Vers le 
centre de la chaîne, au contraire, les massifs plus nom- 
breux sont tellement resserrés, que les zones ou maîts 
intermédiaires sont souvent réduits à des bandes très- 
étroites, quelquefois même complètement effacées par 
suite des métamorphoses et des bouleversements que 
le sol a subis. Il en résulte que les massifs sont moins 
bien limités qu'aux extrémités, en sorte qu'il n'est pas 
toujours facile de dire où l'un des massif commence et 
où l'autre finit. La roche cristalline, dans ce cas, occupe 
une étendue beaucoup plus considérable que le revête* 
ment extérieur, au rebours de ce qui s'observe aux 
extrémités. Les zones intermédiaires, lorsqu'elles exis- 
tent, ne correspondent plus à des dépressions, mais 
apparaissent comme des intercalations schisteuses, dans 
lesquelles on chercherait vainement la disposition syn- 
clinale qui caractérise les maîts. Leurs strates sont d'or- 
dinaire uniformément verticaux , voire même renver- 
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sés(l). Plusieurs massifs forment alors un seul groupe 
de montagnes, comme il arrive pour les Alpes Pen- 
nines auxquelles appartient le Monte-Rosa. 

Pour vous donner une idée de la configuration de 
ces montagnes, je tous suppose pour un instant trans- 
porté au sommet de la Hoechste-Spitze, point culminant 
de Monte-Rosa, à 4,640 mètres d'altitude. Les Alpes 
Pennines s'étendent à vos pieds depuis le passage du 
Grand-Sain t-Bernard, 'jusqu'à la route de Simplon, 
entre la vallée delà Dora-Baltea en Piémont, qui court 
d'occident en orient, *et celle du Rhône, eu Suisse, qui 
avance dans une direction parallèle , mais opposée. 
Cette branche ne compte pas moins de cinq massifs 
cristallins. Son aspect général est Celui d'une grande 
ride de soulèvement, dont l'aréte principale déter- 
mine le partage des eaux entre le bassin de l'Adria* 
tique et celui de la Méditerranée. Elle s'appuie sur de 
formidables contre-forts séparés par des gorges pro- 
fondes qui tombent à angle droit sur les bords de la 
Dora-Baltea et du RhAne, Ce sont sur le versant du 
nord les vallées d'Entremont, de Bogue, d'Hérémé- 
nence, d'Anniviviers, de Saint-Nicolas et de Saas; sur 
le versant du midi, le val Anzasca, le val Sesia, le ?al 
Lésa, le val Tournancbe et le val Pelline. 

Au point de vue géologique, le massif de Monte- 
Rosa occupe, dans les Alpes Pennines, l'espace com- 
pris entre le prolongement de la grande zone de ro- 
ches schisteuses et métamorphiques d'Aoste, à l'ouest 
et au sud, et une bande étroite du même terrain qui 

(I) Dater, Orographie dee Alpes dam m rapporté avec la g$olê+ 
gie. Neuchàtel, 1862.— Voyei autel la remarquable Etude sur les Alpei 

de M. William Hûber, publiée daus le Bulletin de la Jocété de Géo- 
graphie, f 866, t. XI, p. 10». 
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la sépare au nord des massifs du Si m pion et du Valais. 
A l'est, les limites sont moins précises ; le noyau cris* 
tallin, après avoir formé le magnifique cirque de Macu> 
gnaga, se rétrécit et parait finir vers Sa in te -Ma rie-Ma- 
jeure; mais certains géologues y réunissent encore le 
massif du Tessin. Ce massif géologique constitue ainsi 
plusieurs rameaux distincts. Le nom même de Monte* 
Rosa, dans, son acception la plus restreinte, désigne 
la crête gigantesque visible de Macugnaga, limitée 
au nord par le passage de Weissthor, au sud par le 
col delle-Piscie, comprise entre les glaciers qui des- 
cendent de Weissthor au Gorner et à Macugnaga à 
Test, et le glacier de Mon te- Rosa à l'ouest* 

Ainsi réduite, l'étendue du Monte-Rosa atteint 0 
kilomètres, et la crête présente neuf sommets rangés 
sur une ligne à peu près droite, dans la direction du 
méridien sur le prolongement du chaînon de Mis- 
chabel ou Saasgrat, perpendiculaire à la principale 
ligne de soulèvement. Deux de ses cimes seulement sont 
visibles du Gornergrat; ce sont les plus considérables 
et elles appartiennent au Gornerhorn. 

Le Gornerhorn constitue une sorte de massif dont 
la figure peut être comparée à un tronc de pyramide 
à base carrée, et dont la face supérieure plus ou moins 
arrondie aux angles ressemblerait à un vaste cirque 
cratériforme, si elle était moins accidentée* Cette face 
est revêtue de champs de névés qui forment plusieurs 
bassins qui se penchent dans di lié rentes directions 
par-dessus les escarpements: le plus considérable ali- 
mente le glacier occidental du Monte-Rosa. Le plus 
petit s'engloutit dans le lac de Gorner, qui forme une 
vaste fissure à l'angle nord-ouest de la pyramide. Vis- 
à-vis du lac, au sud-est, se dresse la Hoechste-SpiUe. 
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C'est une crête de micaschiste, légèrement arrondie au 
sommet, très-étroite, découpée de tous côtés par des 
escarpements vertigineux, sauf au point où vient abou- 
tir l'arête au moyen de laquelle elle fut gravie par les 
frères Schlagintwert, le 21 août 1851. Une paroi plus 
tranchante encore unit la Hoechste-Spitze au Nord- 
Ende en formant une légère dépression. Le profil du 
Nord-Ende parait plus anguleux. Cette cime se par- 
tage à son extrémité septentrionale en deux arêtes, 
dont l'une s'avance tout droit dans sa direction ini- 
tiale , tandis que l'autre va au nord-ouest» Les deux 
arêtes s'affaissent ensuite en escarpements verticaux, 
qui, vus du lac Noir, paraissent coniques, et masquent 
le Nord-Ende. Un profond couloir s'ouvre dans l'in- 
tervalle, où s'accumulent des neiges qui vont alimen- 
ter le glacier de Weissthor. Le sommet de la Hoechste- 
Spitze consiste en un micaschiste* Plus has on trouve 
des roches granitoïdes. 

La Hoechste-Spitze et le Nord-Ende sont les seuls 
sommets de Monte-Rosa visibles au Gornergrat;on en 
distingue trois autres des hauteurs qui avoisinent le 
lac Noir à l'ouest. Mais pour les embrasser tous, il 
faudra se porter sur les cols des chaînons méridio- 
naux du versant italien. Leur profil figure alors une 
ligne dentelée à cause des dépressions qui séparent les 
différentes cimes. Ces cimes sont: à partir de la Hoechs- 
te-Spitze, la pointe de Zumstein, le Monte-Signale 
ou Signalkuppe, la pointe de Parrot, la cime de Louis, 
le Schwarzhorn, le Balmenhorn et la Pyramide Vin- 
cent. Les quatre premiers sommets, du Nord-Ende au 
Monte-Signale, les plus élevés de la chaîne, forment 
un arc embrassant à l'est le fond de la vallée de Macu- 
gnaga. Les cinq derniers se suivent à peu près en li- 
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gne droite dans la direction du sud. A la pointe de 
Parrot, la crête rencontre la chaîne centrale près du 
mamelon de Silberbast ; au Monte- Signale, elle forme 
une arête secondaire qui s'avance entre le cirque de 
Macugnaga et la vallée de la Sesia; au sud, elle se pro- 
longe entre les vallées de la Sesia et de Lésa, qui 
toutes commencent au milieu des champs de glace. 
Quoique la limite des neiges persistantes descende bien 
plus bas du côté du Valais que sur le versant italien» 
la paroi qui forme le cirque de Macugnaga, entre le 
Monte-Signale et le Nord-Ende, parait presque entiè- 
rement revêtue de neige. C'est un magnifique coup 
d'ceil sans égal dans les Alpes. L'arête du Monte-Rosa 
s'élève d'un seul jet à une hauteur presque verticale 
de 2,600 mètres. Plusieurs lignes de sombres escar- 
pements se détachent du Nord-Ende et de Monte-Si- 
gnale, contrastent avecla blancheur immense des neiges 
voisines, et se disposent en gradins parallèles au-des- 
sus des pâturages de Pélriolo. Ces rochers présentent 
au-dessus du niveau actuel des glaciers de grandes sur» 
faces moutonnées et polies. 

D'après la triangulation du chanoine Berchtold, la 
position de la Hoechste-Spitze serait 45° 55' 10" de la- 
titude nord et 5° 31'51" de longitude à l'est de Pa- 
ris. Son altitude a été évaluée à 

4,624 mètres par M. de Welden (lj; 
4,634 — par le chanoine Berchtold (2;; 
4 ; 636 — par M. Corabœuf (3); 

(1 ) Ludwig von Welden , Ver Monte- Rota : einetopograpkische und 
naturhislorische Skizze. Wien, 1824* 

(2) Voyez Dos Monte Rota und Matterhorn Gebirge, par MorlU 
Engelbardt. Strasbourg 1852, p. 135. 

(3) Recueil de Mémoires publié par ta Société de Géographie. Pa« 
ris, 1825» t. II, p. ft3. 

Juin 1808. Ton IL 19 
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♦,638 — par A. et H. de Scblagintweit (f) ; 
4,661 - parJohnTyndall(2); 

Le» 4ifférence$ entre ce* chiffre» peuvent v v enir 4# 
procé4és d'obseryatiqns ; celui de M. TjWÎaH, 4éte*r 
miné d'après le 4egré d'ébullition de l'eau, est probl* 
hlement trop fort, J-.es frères Hermann et Adolplvc 
4e Scjilagintweif ce dernier assassiné depuis dan$)a_ 
haute Asie, — ont fixé F altitude des autres cimes <ty 
Mopte-Rosa, d'après des observations barométrique* 
exactes et répétées, combinées avec des mesures géo- 
dépiques et les résultats de plusieurs triangulation 
antérieures, Ils pnf trouvé pour l'altitude 

Du Nord-End 4,597 mètres 

La ppinte de Zumstein 4,568 » 

Le Monte-Signal* 4,561 » 

J,a Pointe de Parrot 4,440 r 

J.a Pointe de Louis 4,401 » 

Le Schwarzhorn 4,295 » 

Le Balmenhorn 4,245 » 

La Pyramide Vincent 4,323 1» 

La chaîne principale qui rencontre la crête du Monte? 
Rosa à la pointe de Parrot, ne poursuit pas immé4ia- 
tement sa marche à l'est de cette cimej ellese rapproche 
plus 4u nord en formant un angle droit avec le pro- 
longement du Saasgrat, pour se continuer vers l'o- 
rient en face du Rothhorn. Deux grandes cimes s'élè- 
vent dans l'intervalle compris entre le Gornerhorn et 
le Rothhorn, ce sont : le Weissthor et )a Ciraa-di- 

(1) A. und H. von. Scblagintweit. Unterzuchungefi Uber die phyii* 
kaîische Géographie der Alpen. Leipszig, 1850. — Adolphe SchlaginN 
weit, Ueber den Geologischen Bau der Alpen, Berlin, 1852. 

(2) J. Tyndall , The Glaciers of the Alps, fteeing a narrative pf ex- 
cursions and ascents, an account of U>a origin and phçooniens Qi gla- 
ciers, etc. London, 1860, p. 129. 
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Jazzi. Deux cojs passant Tua entre la Cima-di- Jazzi 
et le Rothhorn, l'autre entre le Gornerhorn etle Weiss- 
thor. Ce second passage, plus fréquenté que le pre- 
mier, mène du Valais dans la vallée d'Anzaesca. Une 
large crevasse avec un petit glacier, où Ton remarque 
deux îlots rocheux, sépare le Weissthor de la Cima- 
di- Jazzi. Le sommet même du Weissthor figure deux 
mamelons; la Cima-di- Jazzi est également coupée par 
une fente transversale, peu profonde, il est vrai, mais 
qui la partage en deux cimes revêtues de neige. Une 
arête plus ou moins tranchante lie au Riffel les pentes 
du Rothhorn, pour former vers le sud le bassin de Gor- 
ner. A Test du Rothhorn, la crête principale reprend 
sa marche et se maintient à une altitude de 3,250 
mètres jusqu'au-dessus du passage de Monte-Moro, 
qui lui-même s'élève à 2,726 mètres, soit plus de 600 
mètres moins haut que le passage de Saint-Théodule, 
pour passer de la Suisse en Piémont (1). Enfin la crête 
de Saas forme vers le nord le bief de séparation entre 
les vallées de Saas et de Zermatt dans la direction du 
méridien ; elle commence au Stralhorn pour finir au 
Grachenberg, et atteint son point culminant au dôme 
de Mischabel, à une altitude de 4,657 mètres. 

Les deux plus hautes cimes du Monte-Rosa ne sont 
pas abordables du côté italien. Deux professeurs fran- 
çais, MM. Ordinaire et Puisseux, de Besançon, essayè- 
rent de les gravir pour la première fois le 13 août 
1847, mais ils durent s'arrêter au sommet de Parête 

■ 

(1) Au sommet du passage de Moote-Moro, on remarque des amas de 
pierres longues, découpées à angles droits comme celles du mur païen 
du mont Odile, en Alsace. M. Venetz, dans un mémoire sur les variations 
du climat des Alpes, paraît les attribuer a des restes de fortifications ro- 
maines. 
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qui unit le Nord-Ende à la Hoecthste-Spitze. Aujour- 
d'hui que le chemin est connu et frayé, surtout de- 
puis rétablissement du Riffelhaus, l'ascension du som- 
met supérieur se fait très-souvent. Elle exige plus de 
force que celle du mont Blanc, mais elle est moins 
périlleuse, parce qu'on n'a pas tant à redouter les 
avalanches et les glissements de neige. Comme on peut 
passer la nuit à l'hôtel du Riffel, à 2,830 au-dessus du 
niveau de la mer, on n'a plus à monter le lendemain 
que de 1,800 mètres, en quatorze ou quinze heures 
de marche. Cependant pour connaître les grands as- 
pects des Alpes, il n'est pas nécessaire de gravir le 
Monte-Rosa lui-même : on jouit d'une vue non moins 
magnifique du haut de la Cima-di-Jazzi, qui s'élève 
presque aune altitude égale à 4,303 mètres, plus haut 
que le pic redouté de Finsteraarhorn. Cette ascen- 
sion ne présente aucun danger. Il suffit, en partant de 
Riffel, de disposer des forces nécessaires pour mar- 
cher durant huit ou neuf heures sur la neige durcie le 
matin par les gelées, amollie le soir par le soleil. La 
Cima-di-Jazzi est le seul point des Alpes où l'on puisse 
s'élever aussi haut avec aussi peu de péril. Quand le 
ciel est pur, le regard y plonge d'une hauteur presque 
verticale de 3,000 mètres sur le beau cirque de Macu- 
gnaga. On y distingue les sapins et les chalets épars 
dans les pâturages, réduits à des proportions microsco- 
piques par la distance. On voit les lacs de la Lom- 
bardie se perdre dans la plaine au sein d'une brume 
bleuâtre. On reconnaît une quantité innombrable de 
sommets, pareils aux vagues d'une mer pétrifiée, plus 
basses vers le sud, se groupant vers le nord en un pro- 
digieux massif autour des pics du Mischabel et du 
Weisshorn, 
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Revenant au bord méridional du glacier de Gorner, 
nous trouvons la chaîne centrale séparée par une 
gorge de la crête du Monte-Rosa. Là s'élèvent les deux 
Silberbost, l'un arrondi en dôme comme nos Vosges 
d'Alsace, l'autre à cime plus plate. Ces deux sommets 
dressés sur une base commune portent ainsi le nom de 
Lyskamm. On les a souvent confondus avec les vraies 
cimes de Monte-Rosa, notamment M. Agassiz, qui 
leur donne ce nom sur un panorama, fidèle du reste, 
joint à ses Études sur les glaciers (1). Une arête qui se 
détache de la plus occidentale des deux cimes, et di- 
rigée vers le sud, se termine par un cône étroit de névé 
éblouissant. Une seconde cime également neigeuse et 
de forme conique, mais plus arrondie, s'élève à côté 
de celle-ci pour former avec elle une vallée profonde, 
ouverte au nord, que remplit un glacier : le glacier 
des Jumeaux, car les deux cimes s'appellent Castor et 
Pollux. 

Castor et Pollux occupent le milieu de la crête entre 
le Monte-Rosa et le passage de Théodule. Immédiate- 
ment à l'ouest de Pollux, la ligne de faîte se relève 
pour former une arête déchiquetée, dominée au mi- 
lieu par une pointe pyramidale, et qui se termine 
par un sommet rocheux, arrondi comme la bosse d'un 
chameau. C'est le Breithorn. Le chanoine Berchtold 
ne donne ce nom qu'à la bosse terminale; mais les 
gens de Zermatt l'appliquent à toute la crête, entre 
le petit mont Cervin et Pollux. Vu du col de Théo- 
dule, le profil de Breithorn figure un cône élancé. 
Sa cime septentrionale présente trois divisions s'é- 
tayant l'une au-dessus de l'autre, de l'est à l'ouest. On 

(1) En 1847, M. Agassiz appelle Gornerhorn le massif qui porte la 
Hochste*Spltce et Nord -End ; mais Goinerborn et Monte-Rosa ne sont 
que deux dénominations différentes du même groupe. 
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les appelle, la première, ln-der-Schwatzi ; la seconde, 
Triftig; la troisième, Unter-dem- Breithorn, Chacune de 
ces divisions envoie vers le nord des contre-forts plus 
ou moins saillants qui séparent les bassins des glaciers 
de Trifti et de Schwarzi. Le plus oriental de ces con- 
tre-forts se rattache à la cime dePollux et borde le gla- 
cier des Jumeaux; Sur le versant méridional du Bue- 
thorn, descendent les glaciers de Vera, d'Ayas et de 
rAvantihe, dont les torrents se réunissent en amont 
de San-Giacomd d'Ayas, pour former ensemble J'A- 
vensero ou Eau-Blanche. 

A côté de Breithorn, et avant d'aborder le passage 
de Saint-Théodule, on remarque un dernier sommet* 
dont la forme singulière apparaît déjà près de Saint- 
Nicolas. C'est un escarpement figurant un trapèze* 
couvert de névé, légèrement infléchi vers sa base su- 
périeure, arrondi aux angles ainsi que sur les arêtes 
latérales. Sur la partie supérieure se dresse unrôchei" 
mince et noir, très-élevé, semblable à la corne d'un 
rhinocéros. Sa ressemblance avec le superbe obélisque 
de l'ouest, lui a valu le nom de petit montCervin. 
L'escarpement même a une direction oblique de l'est- 
sud-est à l'ouest-nord-ouest. Il est séparé du Breithorn 
par une gorge où naît le glacier du petit mont Cervin* 
qui débouche dans celui de Gorner, à côté du glacier 
inférieur de Théodule. Au pied du petit mont Cervi&j 
la ligne de faîte descend par gradins en suivant une 
rampe assez douce vers le col de Saint-Théodule. 

La constitation géognostique du grand bassin de 
Gorner présente delà serpentine au Ri fîel, et dans le 
voisinage de la Cima-di-Jazzi, au Furkengrat et atl 
passage de Saint-Théodule. Les sommités intermé- 
diaires comme celles qui rayonnent autour dtl Monté- 
Rosa, sont formées de gneiss, de hornblende, âë mica- 
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schiste» de chlorite» de granité. Je n'ai pu reconnaître 
toutes ces roches en place, mais on les voit dans les 
moraines du glacier dé Gbrner. Partarit du sud; où y 
trouve successivement la moraine médiane des gla- 
ciers de Trifti et de Schwarzi, composée de serpen- 
tine écailleuse. Entre les glaciers de Schwarzi et celui 
des Jumeaux, prédominent la hornblende et des schis- 
tes chloriteux. La moraine médiane du glacier des Ju- 
meaux et du Granzgletscher, qui suit durant son cours 
supérieur la frontière du Piémont, renferme des blocs 
de quartzite gris foncé ; du gneiss, soit à texture fi- 
breuse, soit à grains fins d'un vert pâle; des chlorites, 
des micaschistes couleur de nacre. On trouve encore 
du gneiss à grains fins dans la moraine qui descend 
entre le glacier du Weissthor elle Gornerhorh. Enfin 
la moraine médiane la plus septentrionale, entre le 
glacier du Weissthor et celui du Riffel consiste en 
blocs de gneiss passant au micaschiste et au granité 
d'apparence stratifiée comme celui signalé au mont 
Cervin par M, Giordano. 

Ainsi les débris des montagnes descendent lente- 
ment sur lès ondes rigides des glaciers. La crête déchi- 
quetée du Monte-Rosa, la dent gigantesque du Cervin, 
les innombrables cimes qui découpent le faite des Al- 
pes, n'ont pas été soulevées avec leur forme actuelle. 
Elles Pont prise sous l'influence prolongée des agents 
physiques qui les ont minées pendant la durée indé- 
finie des âges géologiques* Le froid, la pluie, les gla- 
ces, les vents, le soleil ont déchiré le roc, et ses débris, 
balayés pat les cataclysme* diluviens* sont venus for- 
mer à Yêiàt dè Érrâvîér, dë sablé, dé liitioti, le sol deà 
vallées et des plaines basses* 

{la fin au pmhain eahCr.) 
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DES LIMITES DES DEUX GERMANIES (1) . 



(PROVINCES ROMAINES DE LA GAULE.) 



« Il est bien difficile, a dit Pline le naturaliste, de 
« donner l'attrait de la nouveauté aux choses ancien- 
« nés, et aux opinions nouvelles le poids de l'autorité : 
« Res ardua, vetustis novitatem dare, novis auctorita- 
(( tem (Hist. nat., 1. I). » Cette difficulté cependant a 
été complètement vaincue par M. l'abbé Martin, dans 
les trois écrits dont nous avons donné les titres et, 
pour peu que nos lecteurs veuillent se donner la peine 
de lire ces brochures, ils seront, nous l'espérons, de 
notre avis. Le mérite de ces ouvrages est d'avoir ré- 
solu un problème de géographie ancienne du plus haut 
intérêt; nous voulons parler des limites des deux Ger- 
mantes que l'auteur appelle ci$-rhènanes 9 pour qu'on 
ne les confonde pas avec la grande Germanie, située 
de l'autre côté du Rhin. Tout le monde sait que les 
deux Germanies étaient des provinces de l'Empire ro- 
main, et faisaient partie des Gaules. Ce nom leur fut 
donné à cause des peuples germains qui furent, peu 
après la conquête, transplantés sur la rive gauche du 
fleuve pour servir de défense contre les barbares de 

(l) 1* Les deux G er manies cis-rhénanes , Paris, che* Durand, 1863. 
— 2" Questions Alsaciennes à propos de l'histoire de Jules-César, par 
l'Empereur Napoléon III; Paris, chez Durand, 1 867. — 3° Lettre à M. le 
Directeur delà Revue d'Alsace, 1868, par l'abbé Martin, directeur 
du Gymnase catholique de Golmar. 
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même race qui menaçaient sans cesse l'empire. Elles 
furent d'abord distinguées en Germanie supérieure et 
en Germanie inférieure; puis vers la fin du iv e siècle, 
elles reçurent les noms de Première et Seconde Germa- 
nie; mais on ne connaissait qu'imparfaitement les 
limites de ces deux provinces. Le savant Walckenaôr 
(Géographie ancienne des Gaules) même n'avait pu les 
déterminer d'une manière définitive. C'est M. l'abbé 
Martin qui entreprit de résoudre le problème. Nos 
lecteurs jugeront s'il y a réussi. Il nous apprend lui- 
même comment il a été amené à étudier cette impor- 
tante question. Un texte de saint Irénée, parlant des 
églises fondées dans les Germantes, le mit sur la voie. 
Désireux de connaître la vérité sur l'ancienne étendue 
de son pays (M. l'abbé Martin est né en Alsace), il 
s'adressa d'abord aux auteurs les plus accrédités de 
l'histoire de sa province : Laguille, Schoepflin, Gran- 
didier, Perréciot, Schweighceuser , de Golbéry et 
M. Ra venez, le savant traducteur de VAlsatia illustrata, 
furent tour à tour consultés. Malheureusement, il 
trouva ces maîtres trop en désaccord, pour pouvoir se 
décider avec assurance. Il prit donc le parti de remon- 
ter aux sources où ils avaient puisé eux-mêmes, et il 
demanda aux écrivains de l'antiquité qui ont parlé de 
ces contrées, la lumière que n'avaient pu lui donner 
les historiens de l'Alsace. Il recueillit tous les textes 
que purent lui fournir César, Strabon, Pline l'ancien, 
Pomponius Mêla, Lucain, Florus, Tacite, Suétone, 
Ptolémée, Dion Cassius, Ammien-Marcellin et Eu- 
trope. Ces textes, il les étudia avec soin 5 il les con- 
fronta; il les discuta; puis, projetant sur eux la lu- 
mière de l'archéologie et de la critique modernes, il 
arriva à se former une conviction qu'il communiqua 
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au public dans les divers écrits qiie nous avôlls men- 
tionnés et cjuè nous tenons à faire connattrë à rioS 
lecteurs. Nous n'analyserons pas en détail Ces savantes 
dissertations. Qu'il nous suffise de dire qû'il y a là Aè 
là science du meilleur aloi, et d'insister sur les consé- 
quences que l'auteur en a tirées pour la questioh géd- 
graphique; 

La limite oriéntttle des deux provinces était hors de 
conteste, tous les auteurs, anciens ët modernes, Së 
trouvant d'accord sur ce point : c'est le Rhin qui iêr 
parait la" Gaule de la Germanie. Au nord la GerrhAfiiè 
inférieure était bornée par l'Océan britannique; sur ce 
point encore huile dissidence entre les géographes. 
M. l'abbé Martin ne nods à rien appris de hôuveau stir 
ces deiix premières limites. Il fc'est contenté de rap- 
peler des textes antiques qui sont clairs, positifs et 
n'ont jamais été contestés. Mais où l'accord n'existait 
plus, où par conséquent il y avait ttiàtière à de nou- 
velles recherches, et uri vrai mérite d'apporter des 
lumières cjui pussent dissiper lès ténèbres qui cdU- 
vraient ce sujet, c'est sur les limites occidentale èt tà- 
ridionale de l'une et l'autre Germanie. Or vdici les 
conclusion^ auxquelles est arrivé l'auteur. 

La Germanie inférieure était bornée à Youest par une 
pàrtife de l'Escaut, de là Meuse et des Ardenttes ; ati 
sud par la Motellê. C'est eri coriibihant deux textes âë 
Pline l'ancien et de Florus que notre briticjtie ëét ar- 
rivé au premier résultât; et le second lui a été fourni 
par plusieurs textes de Tacite, qui sont d'une" évidence 
sans réplique. Pline avait dit que l'Escaut servait de 
limité à la Belgique du côté de l'est ; niais que le long 
du Rhin 11 y avait des peuples germains qui faisaient 
partie de là inéme province. Flôrus nous apprend que 
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DruSuS avait établi des garnisons et des camps retran- 
chés le lting de la Meiise, pour défendre les provinces : 
citait lihè seconde ligne militaire, car la première se 
trodvait sur le Rhin bu le général romain avait con- 
struit Un grand nombre dë châteaux forts. Voilà pour 
là limité occidentale. Quant à celle du sud, cjui servait 
én même temps de borne septêntriohalé à là Germanie 
supérieure, M. l'abbé Martin démontre que c'était la 
Moselle. C'est là VObringa de Ptolémee, à moins qu'on 
rie préfère trouver cet Obringa dans le llhiii lui-même 
qui, àû-dèssus de Mayence, décrit une grande courte 
et distingue le Rhin inférieur du Rhin supérieur. Les 
preuves dé cette limite sont irréfutablement fournies 
par Tacite (Annales, L. I, c. 40, Ai ; et Histoires, L. lî, 
c. 68; L. IV, c. 15, 19, 59, 61 ët 62). Nous ne pou- 
vons reproduire ici ni les textes ni lës discussions lu- 
mineuses qui en font ressortir le sens et la portée. Tout 
ce que nous nous croyons eh droit d'affirmer, c'est que 
cëtté démonstration est sans réplique ; et M. l'abbé 
Martin est le premier qui ait déterminé cettë limite avec 
une aussi grande certitude. 

Les bornes dé la Germanie supérieure ne sont pas 
moins victorieusement établies. A Vest f c'était le Rhin ; 
au nord, la Moselle; à Vouesi, la chaîne des Vosges et 
le Jura, et au midi les Âlpës; puis, en deçà dë ces 
monts, une ligné de défense qui s'étendait depuis" lë 
lac de Bienne jusqu au lac de Constance en suivant le 
cours de l'Àar helvétique. — La première de cës limites 
eil ihcôhtësiable, et prouve combien sont superficiels 
les auteurs modernes qui ont placé au delà de ce fleuve 
quelques peuples qui figurent dans lë récit que nous â 
laissé César de la guerre des Gaules. Ces peuples 
étant gaulois rie peuvent être transplantés au delà du 
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fleuve qui toujours a séparé les Gaules de la Germanie. 
—La seconde limite est justifiée par la savante discus- 
sion qui a établi que la Moselle séparait la Germanie 
inférieure de la Germanie supérieure. — Pour la troi- 
sième, M. l'abbé Martin a dû réfuter le savant Per- 
réciot qui, s'appuyant mal à propos sur certains textes 
anciens, a étendu la Germanie supérieure au delà des 
Vosges jusqu'à y comprendre les Séquanais et les 
Lingons. Notre auteur discute tous ces textes, et dé- 
montre que Perréciot les a mal traduits, ou en a tiré 
des conséquences forcées. Il était, en effet, si naturel 
de faire servir cette chaîne des Vosges et du Jura de 
frontières à cette province militairement organisée. 
La Providence elle-même n'avait-elle pas jeté là, pa- 
rallèlement au Rhin, ce rempart qui devait protéger le 
fleuve et empêcher les barbares de pénétrer dans les 
Gaules ? 

Mais c'est sur la limite méridionale de la Germanie 
que M. l'abbé Martin a jeté les lumières les plus pré- 
cieuses. Cette partie de sa thèse est la plus neuve. 
Jamais écrivain n'avait réussi à déterminer cette li- 
mite avec autant de précision. Jusqu'à lui, tous les 
auteurs qui s'étaient occupés de cette question, en 
Alsace comme hors de cette province, voire même le 
savant Walckenaër, et tout récemment l'Empereur 
Napoléon, dans son Histoire de J. César avaient 
placé la limite méridionale de la Germanie supérieure 
à la ligne de démarcation qui sépare actuellement 
encore les deux départements du Haut et du Bas-Rhin, 
aux environs de Marckolsheim. Or c'était là une erreur 
grave qui devenait la source de beaucoup de malen- 
tendus historiques et géographiques. Pour la dissiper, 
M. l'abbé Martin est entré dans le vif de la question. 
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S'appuyant d'uue part sur Tacite, de l'autre sur les 
découvertes de l'archéologie, il démontre que la Ger- 
manie supérieure, dès le commencement, s'étendait 
jusqu'aux Alpes, ou, au moins, jusqu'à l'Àar, l'un 
des grands affluents helvétiques du Rhin : « Prenez, 
« dit-il, une carte des Gaules : suivez, depuis le lac 
c de Bienne jusqu'à celui de Constance, cette ligne de 
«forteresses échelonnées sur ce fleuve : Aventicum 
« (Avenches) , Salodurum (Soleure) , Vindonissa (Win- 
« disch), Vitodurum (Winterthûr), et vous aurez la 
o limite méridionale de la Germanie supérieure. » 
Pour justifier sa proposition, il rapporte deux textes 
péremptoires de Tacite (HisL, L. IV, c. 61 etc. 70), 
Ces citations sont si concluantes, qu'il n'y a rien à 
répliquer ; mais cela ne suffisait pas au savant critique. 
Il a demandé à l'archéologie une démonstration plus 
décisive encore. Les Inscriptions rhénanes du docteur 
Steiner la lui ont fournie. Il y a recueilli une série 
d'inscriptions trouvées toutes le long de cette ligne de 
l'Aar, et desquelles il ressort que sept légions, la iv% 
la vi 6 , la xi e , la xin e , la xvi f , la xxr* et la xxn\ ont suc- 
cessivement campé dans cette région. Quelques-unes 
de ces inscriptions concernant la même légion, la xxi°, 
prouvent, par la diversité des titres qu'elle y porte, 
qu'elle a séjourné dans le pays à des époques diffé- 
rentes. Le camp principal était à Vindonissa ; les dé- 
tachements étaient éparpillés de distance en distance. 
Puis, rouvrant son Tacite, notre critique y a trouvé 
que, sous Tibère, la xvi* légion faisait partie de l'ar- 
mée de la Germanie supérieure (lnn M 1. I, c. 31), que 
sous Galba, la iv* et la xx* étaient établies dans le 
Haut-Rhin (Hist. 9 1. I, c. 55 et 67). Rapprochant cette 
preuve tirée des Inscriptions de celle fournie par les 
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textes précis, formels du grand historien, JVf . l'aftbi 
Martin arriva forcément à conduire que ]a ligne $e 
l'^ar, le lopg de laquelle se trouvent ces forteresses 
dont les ruines ont fait des révélations si précieuses, 
est la limite méridionale de la Germanie supérieure* 
Il no»? semble que cette conclusion esf on ne peut plus 
légitime. 

Incidemment ftj. l'abbé flfartia a touché» dans ces 
di vers écrits, à quelques autres questiops intéressantes: 
ainsi il a discuté avec beaucoup de soin le difficile 
problème du tiers de la Séquanie occupé par Ario- 
yiste, et cejui de la guerre de César contre le chef 
germain; ma}s comme ces points sont moins impor- 
tants sous le rapport géographique, nous n'en parle- 
rons pas ayec détail. Il suffira de les résumer en citant 
les principales conclusions que l'auteur s'est cru ep 
4roit de tirer de ces diverses études : 

1° La division des Gaules, que nous trouyons clans 
les Commentaires de César, est antérieure k la conr 
qu^te. 

2° Le tiers de la Séquanie donné h Arioyiste, n'était 
pas le fiant-Rhin actuel, car l'Alsace supérieure avait 
ses habitants propres, qui étaient les Qauraqws, les 
LatobrigeSy et les Tulingiens. Ces peuples étaient in- 
dépendants, suijvris, et nullement tributaires des §é- 
quanais, 

3° Après la conquête, César, devenu dictateur, éta- 
Jjljt une nouvelle diyjsion. Il organisa les provinpes 
rhénanes au point de vue stratégique, et créa deu* 
juridictions distinctes dans la Belgique et dans les 
Germanies, comme l'a si bien dit Ammien ftlar- 
cellin. 

4° Les deux Germanies, quoique militairement dis- 
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tinctes de la Belgique» faisaient parfie de cette grande 
cjiyisjon 4es Gaules in efltyw provinçia, ainsi que i'af- 
firme Pline, le naturaliste. 

5° Du temps de Tacite déjà pg regardait les cfeux 
Germanies, comme deux provinces distincte» entre 
elfes et de la Belgique, moins <"* point de vue mi- 
litaire? 

6° Pour l'administration financière, elles étaient réu* 
nies à la Belgique, comme le démontrent Us inscrip- 
tions qn,e nous avons citées. 

7° £a JJpquanie qui, avant la conquête, faisait par- 
tie de la Celtique, fut jointe à la Belgique, soit par 
César déjà, comme l'affirme Aminien Marcellin, soit 
par Auguste, |->a raison exigeait cette annexion pour 
continuer au delà des Vosges, à la suite des Médioma? 
tripiens et des Leuciens, comme une seconde ligne de 
défense sous la juridiction de la Belgique. Pline et 
Pfolémée attestent cette annexion. 

g° Les deux Germanies s'étendaient, l'inférieure, 
depuis l'Océan jusqu'à l'Obrinca, qui est la Moselle ; 
la supérieure, depuis l'Obrinca jusqu'à l'Aar helvé- 
tique. Cette dernière )imite a été démontrée péremp- 
toirement par Tacite. Les textes de Strabon (dans sa 
première division), de Pline, de Ptolémée et de Pion 
Cassius, sont conformes à cette délimitation. Les in- 
scriptions que nous avons rapportées ont donné à 
la démonstration ]e caractère d'une certitude inébran? 
lable. 

9° Les limites occidentales de la Germanie infé- 
rieure étaient l'Escaut, les Ardennes et la Meuse; 
celles de la Germanie supérieure, les Vosges et le 
Jura. 

10° U Alsace entière comprise dans la Germanie su- 
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périeure. Schoepflin, Golbéry et leurs disciples, qui 
bornent la Germanie supérieure à la limite actuelle des 
deux départements du Haut et du 2ta*-Rhin, se sont 
complètement trompés. 

11° Cette division subsista jusqu'au remaniement 
territorial qui eut lieu à l'occasion du partage des 
Gaules en douze, puis en dix-sept provinces, vers la 
fin du iv* siècle* Alors les deux Germanies subirent 
de notables changements. Leurs noms même furent 
transformés en ceux de Germanie première et Germanie 
seconde, A cette époque seulement la Germanie pre- 
mière s'arrêta à la limite de nos deux départements 
actuels. La haute Alsace fut incorporée, ainsi que 
l'Helvétie, dans la Maxima Sequanorum 9 ce qui est 
encore confirmé par les divisions ecclésiastiques qui 
succédèrent aux divisions administratives de l'empire, 
et qui, conservées avec soin et ténacité, nous prouvent, 
dans le cas particulier, que le diocèse de Bâle, l'an- 
cien évêché des Rauraques, suffragant de Besançon, 
renfermait le Haut-Rhin actuel jusqu'à Schlestadt. 

Nos lecteurs nous sauront gré d'avoir attiré leur at- 
tention sur ces laborieuses recherches. Pour les dé- 
tails et les discussions, nous les renvoyons aux bro 
chures elles-mêmes. Ils ne regretteront certainement 
pas le temps qu'ils consacreront à ces études qui ont 
mis en lumière complète la question si obscure jusque- 
là des limites de ces deux antiques provinces de l'Em- 
pire romain. 

Albert Richard. 
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LA CAPTIVITÉ DE BABYLONE. 
ËTDDE BIBLIQUE, 

PAR LE D* CAMILLE RICQUE. 



Parmi les jugements portés par l'histoire sur les 
hommes qui ont joué un rôle important dans la des- 
tinée des peuples disparus, il en est peu qui puissent 
sans être réformés, supporter le double critérium de 
la raison et de l'impartialité. 

C'est que l'orgueil patriotique et le fanatisme reli- 
gieux se sont tellement appliqués à dénaturer les faits, 
en exagérant les succès et les vertus nationales, et en 
prodiguant à l'étranger les revers et les crimes, qu'il a 
fallu toute la sagacité de l'esprit de critique moderne 
pour rectifier les assertions volontairement erronées 
de la plupart des annalistes de l'antiquité. Ce travail 
de réhabilitation est d'autant plus difficile, que pres- 
que toujours les documents contradictoires font dé- 
faut, c'est-à-dire que les écrits d'une seule des deux 
parties sont parvenus jusqu'à nous. 

Ainsi, les historiens romains nous ont laissé la des- 
cription des guerres puniques, mais nous ne possédons 
aucune chronique de source carthaginoise; la Bible 
nous parle des luttes qu'Israël soutint contre les Gen- 
tils, mais les livres de Sanchoniaton où l'on pourrait 

Juin 1868. Tome II, 20 
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espérer trouver quelque mention de ces mêmes guer- 
res, nous sont inconnus. Il en résulte donc que chez 
les Carthaginois, ji n/y anait que duplicité, cupidité 
et mercantilisme; tandis que les Romains de ce temps 
étaient un peuple de citoyens au mâle courage, aux 
austères vertus, ail 4ési n té ressente, n( $toïque, tels que 
Régulus, fidèle à son serment; Cincinnatus retournant 
à sa charrue, et Curtius se dévouant au salut de tous! 
CarLhage, elle, offrait à Melqarth, son dieu sangui- 
naire, des holocaustes humains, et crevait les yeux de 
Régulus, cruauté aussi inutile qu'impolitique, démen- 
tie par presque tous les historiens, mais généralement 
admise dans les ouvrages classiques. Oublie-t-on les 
Gaulois et les Germains enterrés vivants dans le Champ 
de Mars, pour apaiser la colère de je ne sais quelles 
divinités infernales Et Vercingetorix, le généralis- 
sime arverne, honteusement mis à mort dans le cachot 
où il avait été ramené, après avoir assisté chargé de 
chaînes au triomphe du vainqueur à qui il s'était livré 
sans armes?.,. 

De même, l'histoire juive ne cesse de nous exalter 
les douleurs et les amertumes des captivités en Egypte 
et en Assyrie : le Pharaon impitoyable, contraignant 
Israël à tailler le granit et à broyer le ciment pour 
construire ces palais et ces pyramides de Thèbes et 
de Memphis, travaux corporels qui devaient être sin- 
gulièrement antipathiques au peuple de Dieu, si Ton 
en juge par les aptitudes particulières de cette race 
instinctivement rétive aux arts manuels ; les rois de 
Babylone et de Ninive, San-ahqi-rib (1), Tuklat-ha- 

(t) Seueacberip, TegiatpbaUsa* et NabuçijpdojipioF. J'ai donné à cm 
npo» rpyaux leur forme véritable, telle que l»pn| restituée les u»av W 
éminenu de MM. Rawlinson et Méoant. Bien que l'usage ait adopté le 
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bal-assur et Nebp-JÇao'er-rpaUer, brûlant le temple de 
Jérusalein, et transportant sur les bords du Tigre et 
de J'Euphrate les descendants d'Abraham et de Ja* 
cpfc. 

Mais, ce temple, qui n'était pas l'œuvre de leurs mains, 
puisque pour l'éjever au vrai Dieu, Salomon avait 
çîû faire appel aux ouvriers(l) et aux matériaux que le 
rpj de Tyr avait mis à sa disposition, était devenu une 
cjta4?l|e sj fortement retranchée, qu'elle put tenir en 
pçkec pendant quinze mois l'armée assyrienne, et ser- 
vait en outre de résidence royale et de prison d'Etat, 
ténipjn ce cul de basse-fosse pu Sédécias fit jeter le 
prophète Jérémie } 

l,e roi d^ssype fit, il est vrai, exiler la partie im- 
portante çje U\ populations mais il est juste de recon» 
paître que cette mesure radicale était devenue in» 
dispen§able : c'était l'unique moyen de réduire à 
^impuissance cette, fl^tiqn turbulente et indocile, qui 
ne profit fie son autonomie que ppuF se révolter 
contre ses propres souverains et faite à ses voisins de» 
guerres aussi sanglantes qu'injustes. 

Nous avpns dès notre enfance, été si bien accou- 

nom si ridiculement travesti de Nabucuodonosor, je me conformerai à 
l'étyroologie en écrivant Nebo-Kader-natser (Que la puissance du dieu 
Nebo me protège). $an-ahqi-rib signifie : Que le dieu San augmente 
Bja force, et TiihlQt-habal-Assur, Fils précieux du dieu Assur (Joury 
nal Asiatique, Janvier, février, mars %m. Jnscript. du palais de Khor- 
sabad). 

(1) Et Salomon envoya dire à Hiram , roi de Tyr «Commande 

qu'on coupe des cèdres du Liban, et que tes serviteurs deviennent mes ser- 
viteurs, car M n'est personne parmi nous qui sache travailler comme les 
Tyriens » ( I Rois, cbap. V, v. 2 et suif. ),... Qr le roi Sajpmon avait fait 
venir de Tyr un ouvrier nommé Hiram qui était fort habile à travail- 
ler le cuivre et l'airain* Cet homme vint vers Salomon et fit tout son ou- 
vrage (I Rois, chap. VII, v. 19 et suiv.). 
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tumés à nous apitoyer sur les malheurs des déportés 
de Ninive et de Babylone et des ouvriers d'Egypte, 
qu'il ne nous- reste plus de compassion pour ces peu- 
plades d'Amalécites, de Moabites et d'Ammonites, 
passées au fil de l'épée, sans distinction d'âge ni de 
sexe ; nous mêlons nos larmes à celles des captifs dé- 
plorant dans leurs cantiques la ruine de Sion, et nous 
oublions ces villes saccagées et livrées aux flammes 
avec raison, car elles servaient de repaire à ces incir- 
concis qui refusaient de livrer à Israël leurs terres et 
leurs biens ! 

Ces calamités qui frappèrent cette orgueilleuse et re- 
muante nation, ne furent à tout prendre, qu'une in- 
suffisante rétribution de ses fautes, de ses cruautés et 
de ses défaillances. Ces Gentils pour lesquels ses lé- 
gislateurs et ses prophètes affectaient un si farouche 
dédain, la traitèrent toujours, au contraire, avec une 
modération qu'elle ne connut jamais à l'heure de la 
victoire. Tous, Egyptiens, Assyriens et Romains, 
laissèrent aux Juifs non-seulement leur culte et leurs 
biens, mais même leurs souverains indigènes, se bor- 
nant à une simple investiture accordée au prince de 
la dynastie royale qui paraissait réunir les condi- 
tions désirables d'âge et de valeur personnelle. Ces 
choix furent, il est vrai, aussi malheureux que lors- 
que le suffrage populaire et l'onction sacerdotale éli- 
saient le chef suprême d'Israël ; mais cette réserve dont 
firent preuve les conquérants, bien que dictée peut- 
être par les considérations politiques, n'en est pas 
moins méritoire dans ces temps de formation de grands 
empires, où les pasteurs de peuples acquéraient ou per- 
daient en une seule bataille, l'enjeu d'immenses pro- 
vinces. Quoi qu'il en soit, ces maîtres qu'on nous re- 
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présente comme des oppresseurs aussi implacables 
qu'avides, respectèrent constamment son intégrité, 
jusqu'au jour où fut comblée par le plus grand de ses 
crimes, la mesure de ses abominations. Alors se réali- 
sèrent les menaces des justes et des -voyants; Israël 
perdit avec sa nationalité cette terre promise que lui 
avaient donnée Moïse et Aaron. 



Josias, le seul peut-être des descendants de David 
qui fût véritablement juste et pieux, régnait depuis 
vingt-huit ans, quand le Pharaon Nechao, jaloux de 
la gloire rivale du grand roi d'Assyrie, se mit à la téte 
d'une formidable armée et marcha contre son puissant 
voisin. Se laissant entraîner par le désir de combattre 
ces ennemis séculaires, ou trop confiant dans les vertus 
guerrières de son peuple, ou même espérant quelque 
secours surnaturel dans le genre de ce prodige qui 
favorisa Moïse et les fugitifs à travers la mer Aouge , 
Josias appela Israël aux armes, et alla à la rencontre 
des Egyptiens, qu'il atteignit dans la plaine de Mé- 
guiddo. Blessé à mort par la flèche d'un archer éthio- 
pien au début de l'action, il tomba de son char de 
guerre. Ses serviteurs le reçurent dans leurs bras, em- 
baumèrent son corps à la manière égyptienne et l'em- 
portèrent à Jérusalem, où ils l'ensevelirent dans le 
tombeau des rois de Juda, ses ancêtres (H Chroni- 
ques, LXXXV, versets 21 et suiv.). 

Le Pharaon victorieux ne voulut ni profiler de son 
facile triomphe, ni se venger de cette inqualifiable 
agression. 11 se borna à imposer aux Juifs un tribut 
de 100 talents d'argent et d'un talent d'or (II Chron., 
XXXVI, — 3), et mit sur le trône Joachaz, fils de Jo- 
sias. Le nouveau roi retomba dans les erreurs et dans 
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les crimes de ses prédécesseurs; aussi, trois mois après 
son avénèmedt, Néchao lè déposâ, l'emprisonna à Ri- 
blah, dans le flajrS de Hamath, et institua à sa jilacè 
son frère Jddehim (II Rois, XXIII,— 34). 

Alors régnait à Babylonë ce glorieux 3Nëbd-Kader-nât- 
fcer, grand cœUr, mais esprit vain et impressionna- 
ble, protecteur des arts et des lettres, qui prodigua 
dans sa capitale les monuments de marbre et de gra- 
nit, ét tfu'il décora d'inscriritioris pompeuses (1); et 
peuplâ son palais dè savants ét de thages. Il remporté 
line victoire décisive sut le Pharaoft Néchad, dont il 
consacra la défaitè par des dédicaces et des colonnëé 
gravées que la sagacité et l'érudition de MM. Rawlin- 
soiï et Menant oilt déchiffrées et trddùites, apportant 
ainsi Urië consécration uôiivelle à la véracité des dd- 
cumetits bibliques. 

Les Juifs passèrent ainsi sdtis là ddminatldti dëé 
Chaldéerié, tjùiles avaient tant de fôis vdiriCus ét con-* 
qdls. Joachihi s'ëhirJréssa de rëndrè hbmifta'ge à Sdn 
hdUvëàu sUzërain, étconservâ sa coUrorinè pàr cê sëtil 
acte de déférencë envers celui tjui s'était donné le titre 
orgueilleUx dé Âàaf-Katisu, sanctuaire dë la soumis- 
sion (Iriscript. de Senkereh, col. I, ligné 2. W. A. L; 
Pl. Lll). Mais à la prëtnière occasiod, Joachïm le tra- 
hit et se révoltâ contre lui. IVébd-Kader-natsër en- 
voya contre ce rebellé des troUpeS rhercénairëS de 
Moabites et d'Ammonites, qUl mirent le siège devant 
Jérusalem. Jbachirii fut pris, chargé dè chaides et 

(1) Dans toutes les inscriptions, Nebo-Kader-nalser se représente comme 
le fondé de pouvoir des dieux, leur ministre et leur Instrument : aria 
taàûàa tirlUu yusalkàhni libbà Salman. Sàlmari m"â Inspiré Vit? 
complissement de ses décrets [Itisef, de Londres, col. fi,- lifcnèfi): — 
Simat yumi daïrati isimmu ina kirbi iluhi, Les dieux m'ont confié 
l'accomplissement de l'avenir (m. inscr. 8. f.). 
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amené à Babyiorië, où il mourut après un règne de 
onze ans, pendant lesquëls, dit la Bible (it Rois, XXlV, 
— 5), il avait inonde Sioh de sang innocent. 

Son fils Jecohen ou Koliniah lui succéda, et à peine 
sur lé trôné, suivit l'èxemple dès rois d'Israël. Nébo- 
Kadér-natser victorieux de Pharaon, se reposait alors 
dans sa gloire et occupait les loisirs de la paix à ces 
triërveilleux travaux dont les ruines immenses ont été 
si lôtigtenl{jà enfouies dans le sable dû désert ; ir- 
rité contre les Juifs, il voulut leur infliger un châti- 
ment rigourëiïx ; il envoya une armée mettre le siégé 
devant Jérusalem, et ne tarda pas à s'y rendre lui- 
même pour diriger en persohhë les opérations, frappé 
de terreur à la nouvelle de l'arrivée du roi dé Baby- 
lone, Jeconeri cessa toute résistance, et accompagné 
de sa mère, de ses femmes et de ses principaux 
ciers, alla au-devant de son suzerain dont il espérait 
par cette démarche désarmer la colère. Peu touché de 
ce repentir trop tardif, Neho-Kader-hatser fit charger 
dé chaînés et conduire à Babyloné le roi de Juda, livra 
Jérusalem âu pillage et emmena en captivité iÔ,ÔÛÔ 
Israélites. Convaincu de l'efficacité de cette répression 
sévère, itfebo-Kader-natser ne jugëa pas héceèsairë 
d'ériger la Judée en satrapie, ni moitié d'y instituer 
un lieutenant, ou vice-roi ; il consentit à laisser les 
Juifs élire pour roi l'oncle de Jecohen, Mathaniah, se 
bornant à changer son nom en celui de ïsédekiah, 
comme signe d'investiture. 

Mais l'ingraiitude et le crime étaient un héritage fatal 
dans cette famille issue de l'adultère et de l'ingrati- 
tude. Oubliant le serment dé fidélité et d'obéissance 
qu'il avait solennellement prononcé lors de son avè- 
nement, et confiant dans la solidité des murailles dé 
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sa capitale, qu'il avait mis neuf ans à relever et à aug- 
menter de nouvelles défenses, Tsédékiah se révolta 
(II Rois. — XXIV, — 20). Les Assyriens vinrent de nou- 
veau assiéger Jérusalem, qui leur résista quinze mois. 

Vers la fin du siège, le prophète Jérémie, que ses 
réprimandes et ses menaces avaient rendu odieux aux 
courtisans et au roi, engagea le peuple à cesser une 
résistance inutile, et ajouta que quiconque quitterait 
la ville pour se rendre au camp assyrien, aurait la vie 
sauve (Jérém. XXXVIII, — 2). Ces conseils séditieux» 
peu propres à relever le moral des assiégés et à les 
maintenir dans l'obéissance à leurs chefs, reçurent de 
ces derniers l'accueil qu'ils méritaient. Jérémie fut 
arrêté et jeté dans une fosse qui, d'après l'inscription 
qu'en donne le livre qui porte son nom, devait être 
une citerne vide. 

Nul parmi les Juifs n'osa intercéder en faveur du 
prophète, ce fut un étranger, un eunuque noir du pa- 
lais, un certain Abd-el-Melek, qui eut ce courage. II 
alla trouver le roi qui se tenait alors à la porte de 
Benjamin, et lui demanda la grâce du prisonnier. 
Tsédékiah l'ayant accordée, l'Ethiopien prit avec lui 
quelques hommes, les munit de cordes et de coussins 
que Jérémie plaça sous ses aisselles, afin de n'être pas 
blessé par la pression des cordages, et on le hissa hors 
de la fosse (Jérém., chap. XXXVII, — verset 12). 

Tsédékiah se fit secrètement amener Jérémie dans 
le temple, comme en un lieu d'asile, et l'interrogea : 
Tu esunvoyant, dit-on. Est-ce la vérité, et répondras- 
tu en toute franchise à mes questions? 

— O roi, dit Jérémie, si mes paroles te déplaisent, 
ne me feras-tu pas mourir, et si je te donne des con- 
seils, ne t'en riras-tu pas ? 
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— Par le Dieu vivant, s'écria le roi, je te jure que 
quelles que soient tes paroles, ta vie sera sauve. 

— Eh bien, répondit le prophète, écoute-moi : va 
trouver le roi des Chaldéens, et implore ton pardon ; il 
t'accordera la vie. Si tu ^opiniâtres à une résistance 
inutile, crains que tes femmes, lorsqu'elles tomberont 
entre les mains de l'ennemi, ne viennent à dire que tu 
t'étais laissé gagner par les conseils perfides de ceux 
qui te promettaient le succès à l'aide d'une diversion 
opérée par l'armée égyptienne. 

Le roi, qui avait attentivement écouté Jérémie, ré- 
fléchit quelques instants, puis le congédia en lui di- 
sant : garde- toi, sur ta vie, de révéler cet entretien; 
et si les chefs d'Israël viennent à apprendre que tu 
m'as parlé, dis que c'était pour solliciter ta grâce» 

Esprit faible, timoré et irrésolu, Tsédékiah n'osa pas 
suivre le conseil du prophète, et se confier au cœur 
grand et généreux de son suzerain outragé ; il tint 
derrière ses murailles, le plus longtemps possible; 
puis ayant appris que les Ghaldéens avaient fait une 
brèche par laquelle ils s'apprêtaient à prendre la ville 
d'assaut, il abandonna son armée, et s'enfuyant par une 
poterne, gagna la campagne, accompagné d'une pe- 
tite troupe de cavaliers fidèles. Les Assyriens, maîtres 
de Jérusalem, ayant cherché inutilement le roi, ap- 
prirent à la fin son lâche abandon ; ils se mirent à sa 
poursuite, et l'atteignirent au moment où il allait s'en- 
fermer dans Jéricho, Tsédékiah fait prisonnier, fut 
amené devant Neba-Kader-natzer, qui se trouvait 
alors à Riblah* Le roi de Babylone, loin de céder à la 
colère contre ce vassal rebelle, le traduisit devant une 
sorte de cour martiale (Jérémie, XXXIX, — 5). A voir 
ce respect des droits delà légalité, cette magnanimité 
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gràndlbie d'une part, 'de l'autre cette continuité de 
rébellions et de trahisons d'un f>etit pëtiplé ingouver- 
nable, orgùeillëux et jalou* dè cette nationalité chi- 
mérique qui èst incapable de se suffirë à elle-mêtrié* 
ne croiràlt-Oh pas lirè une pagè d'histoire cbritettipô* 
raine? Mais continuons le récit biblic|uë : Les filà et 
les grands officiers de Tâédékidh fiirënt condamnés à 
mort ; lui-mêihë à avoir lès yëux creVés et à être coh- 
dùit, chargé de chaînés d'airàiti, à Bdbyloflë; le fiàlais 
des rois de Juda fut détruit ët rasé, leà fôrtificatidflé 
dë Jérusalem flirent déniaotélées (ibc. eiti, vérs. S). 

Il n'y avait plus eette fois à songer à laisser à Israël 
ses fois ët son autonomie ; Nebo-Kader-natéer chargea 
Un dë séë généraux, Webo-atsarilddin, grand-maître 
dti t)àlaié^cbmmatidahtën chef dëstroupes victorieuses* 
dë prehdrë léét mësùrés nécessaire* à la réorganisation 
étala pacification dil rôydumè de Juda< Nebo-àtsar* 
Iddin fit déporter à Bàbyloné tous céti* qui avaient 
été pria les drihea à la màin, et conduire à Riblah lë 
gdtivèrrieùr dë là tille,- èon secrétaire ët lés solda* t£ de 
la £àrde dë TsédékiaH; rjtië l'on àvâit trddvés dûhé \ê 
ftèlais après i'dssaut; ils fùrènt jugés ët condamnés à 
mort (II Rais XXV,— 19 et suit.). Lè* tréédrs du 
teitiplë ftirèrJt ènlëvés et emportés à* 8hinahar. Dans 
l'éspace de dix-huit àris qui suivirent la prisé de Jé- 
rusdlém; tiflë grrindë quantité d' Israélites furent cil- 
lés à trois* rëpriseé différentes, sdhs dôulé pour étdttf- 
fër dè nouvelles tentative* d'insurrections* Enfin,, 
coinmë dertiièrè mesure, lé générât assyrien institua 
chef du peuplé resté en Jûdéé, Un certain Gadàiia; 
filé d'Âhikdrii, homme sagë, intelligent ët juatë. 

Gadalià ayant rassemblé lès chefs lès plus influents, 
lès éhgageâ à la soumission érivers lë roi dë Bdbjrlohé: 



Digitized by Google 



AffftALEé DÈS VÔtA&Êé. 315 

jë dètHêUr'erâi à MUsJrô parmi vrjlis, leùr dit-il ; jè vous 
tratisinettrai )ès tfrdres dè hotré màitrë, èt vrjus f^aii- 
rèi pds lièu de! vous rèpentir si vous f éstéa fidèles 1 , ét 
èi ïoùi Votis adonnéz âu travàil ët 8 là cùlttirë. 

Cëi pârblés cdnciliàritëà ayant été rapportées riiix 
Israélites établis dans les pays des Ammonites, dès 
Moàbltèsi çt dans l'Iduihéé, ces expatriés volttntâires 
févirireiit ën Judéë, èt la prospérité f'ë partit sotis l # lh- 
fluericë dd calme ét de là yjaix. Mais un certain Ismàèf , 
fils de Natanidh, dè la racé rôyalé détrônée, réjétà 
Israël dans les troubles et daris lés guerres. Averti paf 
Jobànan, capitdinè des hotnmés d'armes, qiié Sri vlé 
était èn dan gér, Grtdalia ëUt la témérité gétiéreusë dé 
dédaigner cet avis et d'offrir mênié l'hospitalité h Is- 
maël et à sés dix èompâgnotis. Les assassins profilé- 
rèfat du rëpas pour poignarder leur hôtè, ét àvéé liii 
{dus lei Assyriens préSëhts à Mitspà, ét qde Ôadaliâ 
avaitégaletnentconviés (Jérém. ,XLI t vérs. i et suiv.). 

Neno-ttader-natsèr avait ordonné à Aspenas, ciiel 
de ses eunuques, de réunir un certain nombre de jeu- 
nes gens aussi remarquables par leur beauté que par 
leur intelligence, destinés à être élevés à la cour* et 
à devenir de véritables pages employés au service par- 
ticulier du palais (Daniel, Liv. I, vers. 7 et suiv.) 

Parmi eux se trouvèrent quatre israélites : Daniel, 
Onan-iab, Misba-el, et Azer-iah, dont suivant la cou- 
tume asiatiquë Àspenas changea les noms bébreux en 
appellations assyriennes. Daniel (jugement deDieu) (1) 

(l) L'attribut divin ajouté à un substantif , indique simplement en hé- 
breu l'excellence ou la grandeur de la force du sujet. Ex. : fine terreur 
dè Dieu, une grande terrèur (iérémle ït, 31); des cèdres de Dieu, des 
cèdres très-élevés (Ps. lxxx, li) , etc. 
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fut, dit la Bible, appelé Beltezzar ( Bel-tasu-atur 
TONiroSa). Onan-iah (miséricorde de Dieu), devint 
Ssedr-hâq (force de la vérité); Mishael (sentence 
de Dieu), Me$h-hàq (sentence de vérité), et Azer-iah 
(secours de Dieu), Abd-Nego (serviteur du souve- 
rain) (1). 

Ces jeunes hommes firent de tels progrès et profitè- 
rent si brillamment de sa munificence, que le roi 
n'hésita pas à les admettre à son conseil (Daniel, L. I, 
vers. 18 et suiv.), malgré leur origine étrangère et 
servile. Daniel surtout se distingua par une sagacité 
et une intelligence hors ligne, dont il se servit mer- 
veilleusement pour captiver l'esprit si impression- 
nable de son bienfaiteur. 

Daniel élait . lié par une étroite amitié avec Arihâq, 
majordome du palais et confident du roi (Dan.,Liv. II, 
vers. 5)* Le rusé Israélite sut tirer de son confiant 
ami les secrets les plus intimes de son maître, et il les 
exploita admirablement pour son propre intérêt. Il ne 
faut pas attribuer à une autre origine cet instinct de 
divination des songes qui fit la fortune de Daniel, 
comme il avait jadis élevé Joseph à la dignité de pre- 
mier ministre de Pharaon. 

Quant à la scène d'incombustibilité, en présence de 
toute la cour, cette marche des quatre jeunes hommes 
au milieu des flammes qui se contentent de consumer 
leurs liens en respectant leurs vêtements, ce n'est qu'une 
séance de magie pareille à celles que les jongleurs afri- 
cains et indiens donnent volontiers pour une faible 
rétribution. 

(1) Le mot nego est très-obscur et les Assyrologues oe sont pas d'ac- 
cord sur sa signification; les uns le rendent par prince, les autres par 
pays, contrée. Je crois que le texte biblique offre ici une faute de copiste 
et qu'il faut lire Àbd-Nebo, serviteur du Dieu Nebo. 
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Le second songe de Nebo-Kader-natser n'est même 
pas proposé à exercer la sagacité du devin. Sur le ré- 
cit que lui en fait le roi, Daniel l'explique avec son 
habileté accoutumée, et a soin en terminant d'ajouter 
une prudente réserve: que les malheurs présagés peu- 
vent être détournés par le rachat de ses péchés et de 
ses iniquités, et par une large miséricorde envers les 
vaincus. 

Tous ces prodiges frappèrent vivement l'imagina- 
tion exaltée et rêveuse du grand roi. Un soir qu'il se 
promenait sur la terrasse de son palais, il jeta un re- 
gard d'admiration sur ces monuments et ces forte- 
resses dont il avait orné et entouré sa capitale ; un 
immense sentiment d'orgueil et de satisfaction emplit 
son cœur, et il s'écria en se penchant sur le créneau : 
La voilà cette grande ville que j'ai élevée pour être le 
siège de ma puissance et la splendeur de ma gloire*.. 
Gomme il achevait ces mots, une voix qui n'existait 
peut-être que dans son imagination hallucinée, ou. 
qu'un habile ventriloque fit venir des cieux, prononça 
ces paroles fatidiques : n Roi Nebo-Kader-natser, ton 
royaume t'est enlevé ; tu seras chassé d'entre les hom- 
mes, tu paitras l'herbe des champs avec les animaux, 
et sept périodes de temps passeront avant que tu aies 
reconnu le souverain qui règne sur tous les empires 
de la terre, et les donne à qui il lui plait ! » 

Aussitôt se déclara une étrange folie : cette épouvan- 
table névrose que les aliénistes désignent sous le nom 
de lycanthropie, et dont ils citent de rares mais in- 
contestables exemples, s'empara de ce cerveau si pro- 
fondément attaqué par ces deux puissants agents 
étiologiques, l'orgueil et la satiété. A ces désordres 
cérébraux vinrent s'ajouter des dégénérescences mor- 
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fy.4g$ et fa alté>atjpps prgapiques des, t^us, et des 
séçréMppa : tPUS les ppils dp spp pprps çrurepf 4é m #» 
«urément, aipsi que se§ pngle$, qpi çFrjvèrept § ref* 
sembler au* serres des, piseaux 4e prpje. ï| s'enfuit dp 
spp palais et erra 4aP3 les, forets et dans les pbampf î 
xpais peu à peu ces acp£s se calmèrepf, san§ dpute soqf 
Hp^ueppe (^événements pu. de soips, qqe }ç liyre delg 
Bible qui porte le nom de Daniel passe intentjpnnel? 
lemept sous, sjjeppe, Ayant repouvré U raison et la 
ganté, Nekp-£ader*nat$er Iquale Seignepr Pieu d'Is-r 
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émjpept ef 4ifêcile t qpe le §ubtji Hébrep é^it pl«| 
que fout autre apte à opcupçr dignement ?qu* tous 
les r^ppPFts, 
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ANALYSES CRITIQUES 

ET EXTRAITS D'OUVRAGES RÉCENTS. 

1. ROUTES IN ABYSSINIA, 

Document présenté à la chambre des Communes (1), 

g FOUTE M4P PF 4PY3$^I4* 
3. MAP OF PART OF CENTRAL 4BY$*I!»U (8). 

Il n'fltf guère 4e science qui vienne plus en aifie ?|a 
guerre, pe fléau nécessaire de l'humapjté, et qui à «on 
tpur en reçpive plus d'utiles ppntrjbutjpns que )a 
science géographique, Que de fautes peuvent £t?e éYi?» 
tees par une étude préalable du. $p), du climat, des 
productions, des habitants des pajs qu'un général ya 
faire parçqurir à ses années; il y a d^ps une bonne 
cojanaissanpe du pays ennetnj, 3 la. fpis une éppnpmie 
d'argent, de temps, et niême de sang versé, C'est dpap 
faire, de la philanthropie que d'étudier avant la guerre 
Je pays ennemi; c'est a^nsj que }a géographie peut 
associer deux idées dont l'une semble exclure l'autre, 

La guerre vient ensuite en aide 4 la géographie, q e 
nipyen violent de pojmaître Ja topographie d'un pays 
et d'en expérimenter les ressources et le climat., per- 
met de rectifier les erreurs des livres et des partes, de 

(t) Un vol. in-8° de 252 pages avec 2 cartes. — Londres, 1867.— Do- 
cument officiel. 

(2) Peux feuilles grand-aigle (cartes Uthographiées, publiées par le Dé- 
pôt de la Guerre anglais), et dressées par ordre du colonel Sir Henri 
James, par M. K. G. Ravenstein. 
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compléter les reconnaissances à peine ébauchées, d'a- 
jouter des pages entièrement nouvelles à celles que 
nous possédions déjà. 

Enfin , faut-il le dire , nous l'avons assez vu en 
France, dans ces vingt dernières années; la guerre 
contribue même à l'éducation géographique des mas- 
ses, en attirant l'attention de la presse, ce grand livre 
toujours ouvert au public, sur des contrées dont le nom 
était à peine connu la veille. Les guerres de Crimée de 
Chine, du Mexique, les campagnes de Cochinchine et 
du Japon, ont répandu chez nous bien des connaissances 
qui avaient échappé à nos pères. Ils ont d'ailleurs eu 
leur lot; en effet, n'ont-ils pas appris la carte de l'Eu- 
rope avec les grandes guerres du premier empire? 

Le gouvernement anglais avec son esprit pratique et 
réfléchi, a parfaitement compris l'appui que la géogra- 
phie pouvait prêter à ses armes. Avant de s'engager 
dans une expédition lointaine et coûteuse que lui dic- 
tait l'honneur national plus que l'intérêt; expédition 
dont on ne pouvait d'ailleurs prévoir la durée ; il a 
commencé par faire réunir et analyser par des hom- 
mes spéciaux, les livres, les itinéraires, les cartes, tous 
les documents en un mot qui traitaient de F Abyssinie, 
ou de quelqu'une de ses provinces; et le mémoire qui 
en est résulté a été ensuite adressé aux membres des 
deux chambres pour les éclairer sur cette grande ques- 
tion de savoir s'il était permis à une armée anglaise 
de pénétrer jusqu'au cœur de F Abyssinie, et quelle 
était la meilleure voie à suivre. C'est ce mémoire que 
nous avons sous les yeux, il a été dressé par les ordres 
de M. le colonel Sir Henri James, directeur du Dépôt 
topographique du Ministère de la guerre à Londres. 
Il résume les informations sur les routes de l' Abyssinie 
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que Ton a pu extraire des ouvrages des différents voya- 
geurs qui ont visité le pays. 

Après un coup d'œil sur l'ensemble général de PA- 
byssinie le mémoire examine quelles sont les routes qui 
y conduisent* 

l°DeMassaouaà Gondar.par Addi Graht, et Adoua; 
c'est la plus directe, mais elle offre de grands obstacles 
naturels, c'est celle que suivirent Sait, Bruce, Ferret et 
Galinier.MansfieldParkyns.Lefebvre^'Abbadie^eke, 
Krapf, Munzinger, et plus récemment le colonel Me- 
rewether; elle conduit jusque dans l'intérieurdu pays. 

2° De Tadjourra à Ankober; c'est la route suivie 
parRocbet d'Héricourt en 1842; elle rejoint comme 
la précédente le réseau des routes de l'intérieur; elle 
est dangereuse et périlleuse à cause de la traversée du 
désert desAdels. 

3° De la baie d'Ampbila au lac Asbangi, route sui- 
vie par le colonel Merewether en février 1867; elle 
oifre de grands avantages au point de vue matériel, 
mais elle traverse le territoire des Assoubo-Galla, très- 
jaloux de leur indépendance. 

4* La route de Souakin à Kassala, Metemmab et 
Gondar, c'est peut-être après les route» qui viennent 
de Massaoua, la plus facilement praticable, mais elle 
est bien longue et oblige à un grand détour avant d'en- 
trer sur le territoire abyssin. C'est la route suivie par 
Hamilton en 1854, et plus récemment par Guillaume 
Lejean. 

Vient ensuite un aperçu sur la nature du gouver- 
nement, de la religion, du caractère des habitants, de 
leurs aptitudes militaires ; enfin après une esquisse ra- 
pide de ce qui toucbe la personnalité de Théodoros. 
On trouve dans cet utile mémoire des détails sur les 
i Juin 186S. Tome II. 21 



Di 



3$ft AWMALES DES VOYAGES. 

itinéraires suivis par Bruce, Sait, Ferre t et Galinier, 
Théophile Lefebvre,Harris,Rochet cTHéricourt, Krapf 
et Isenberg, Combes et Tamisier, Ruppell, Mansfleld, 
Parkyns, Hamilton, le colonel Merewether, Munzin- 
ger, de Heuglin etBeke. 

Voici maintenant le détail des routes qui y sont 
successivement étudiées (1) : 

De Massaoua à Ailet, par Ferret et Galinier, en 
août 1842 ; par Mansfleld Parkyns, dans Tété de 1843^ 
par le colonel Merewether, en janvier 1867. 

De Massaoua à Kayakhor ou Kiaguor, par Lefebvre. 

De Massaoua au plateau d'Àgametta , par Mere- 
wether, en 1867. 

De Massaoua à Dixan et Halaï, par MM. Ferret 
et Galinier, en novembre 1840; Bruce, en novembre 
1796; Sait, en mars 1810; Combes et Tamisier, en 
avril 1835 ; Lefebvre. 

De Massaoua à Degounta ou Tekunda, par Krapf, 
en avril 1842 et par Beke. 

La baie d'Anesley, par Beke. 

La route de Massaoua au défilé de Taranta, et 
d'Àiiet a Àdoua par Addi Bahro, par MM. Ferret et 
Galinier, en août 1842. 

D'Àilet et de Kayakhor, par Mansfield Parkyns, 
dans l'été de 1833; Merewether, en janvier 1867 ; et 
Lefebvre. 

De Dixan ou Halaï à Adoua, par Ferret et Gali- 
nier, en octobre 1840; Bruce, novembre 1769; Combes 
et Tamisier, avril 1837 ; Lefebvre, juin 1839. 

(1) Voyez la Carte d'Abyssinie du câbler d'avril 1868. C'est par un ou- 
bli bien Involontaire que nous avons omis de signaler le nom* M. An- 
toine d'Abbadie parmi ceux de nos informateurs pour la rédaction de cette 
carte. V. A. M.-B. 



Digitized by GooqIc 



Alf»AJ£f DE* VQVA.fi Et. 3311 

D'Adoua à Gondar, par le défilé de Lamalmon ; 
route signalée par Lefebvre. 

D'AJoua à DehrarTabpr, par la passe de jïelki, par 
Combes et Tamisier, en juin 183ô. 

D'Adoua 4 Antalo, par Beke, en avril 1S43 § route 
également signalée par Lefebvre, 

De Dixan à Antalo, route suivie par Sait en mars 
1810. 

D'Halaï & Addi Graht, route suivie par Riippell. en 
mai 1832; par Krapf, en avril 1842; roule signalée 
par Lefebvre. 

D'Addi Gratta Antalo, route suivie par Krapf, en 
avril 1842; par Rùppell, en juin 1833; par Ferre t et 
Gali novembre 1821; par Lefebvre, en octo- 

bre* 8 40, 

De la baie 4 Amphila à Atsbie ou Atebidera, route 
suivie ; par Çoffin, en janvier 1810; par Don Alonzp 
Mepdea, en mai 1825, par Lefebvre, en juin 1841 ;par 
Merewether; en 1867 ; route signalée par Lefebvre. 

D'Antalo à Debra-Tabor, route suivie par Beke, en 
mars 18$?. 

D'Antalo au lac Haik et à Magdala, route suivie 
par : Krapf, en mars 1842; par Pearce, en septembre 
1807; par Lefebvre, 1840. 

De Gondar à Magdala, route suivie par Steudner et 
Heuglinen février 1862, 

De Gondar à Angolala et à Baso, route suivie par : 
Lefebvre, en mai 1843; par Combes et Tamisier, en 
décembre et janvier ; route signalée par Lefebvre. 

De Pebra-Tabor à Angolala, route suivie par Com- 
bes et Tamisier en octobre 1837. 

De Magdala à Angolala, route suivie par Krapf, 
en 1842. 
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D'Antalo à Angolala, route suivie par Lefebvre, en 
janvier 1843. 

De Tadjourra à Ankober, route suivie par : Harris, 
en juin 1841 ; par Krapf etlsenberg, en avril 1839$ 
pa r Rochet d'Héricourt, en septembre 1842. 

De Tadjourra à Aussa et au Choa, route signalée 
dans les itinéraires de Lefebvre. 

De Gondar à Metemmah, route suivie par : Bruce, 
en décembre 1771 ; par Krapf, en mai 1855. 

De Souakin à Kassala, route suivie par Hamilton, 
en mars 1854. 

Telles sont les routes et les itinéraires décrits, par 
les voyageurs européens en Abyssinie, qu'analyse le 
document anglais, mais il existe des lacunes dans ce 
travail, et nous n'y voyons pas figurer les itinéraires 
des frères d'Abbadie, qui ont pourtant couvert l'A- 
byssinie orientale et méridionale d'un réseau détaillé 
de routes. On peut à ce sujet consulter le ChapitreXVI. 
— Journées de route, de la Géodésie, d'une partie de la 
Haute-Êlhiopie ; et en attendant la publication des 
manuscrits de leur voyage, parcourir le Bulletin de k 
Société de Géographie et les Annales des Voyages (1), on 
y retrouvera plusieurs lettres datées de différentes sta- 
tions des deux frères voyageurs. 

Nous regretterons également que M. Guillaume Le- 
jean n'ait pas encore coordonné et publié ses notes ou 
ses itinéraires * 7 il a suivi la roule d'Hamilton, de Soua- 
kin à Kassala ; celles de Massaoua à Kassala, de Kas- 
sala à Metemmeh; il a visité Gondar, dont nous avons 
vu entre ses mains un plan manuscrit. Il a donné une 
nouvelle carte du lac Tsana, qui nous a paru plus 

(l) Nous avons notamment donné en 1863 le Résumé du voyage do 
MM. d'Abbadie, extrait de la Géodésie. 
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détaillée que celles que nous avions déjà; enfin il s'est 
rendu à Debra-Tabor, et il a suivi le Négus dans sa 
campagne du Godjam, en 1863. M. G* Lejean a 
donné dans son ouvrage Théodore II ou le Nouvel em- 
pire d'Âbyssinie, des détails qui intéressent la poli- 
tique et le commerce des Européens avec ce pays. 
La partie géographique a dû s'y trouver nécessaire- 
ment sacrifiée; il est permis d'espérer qu'il publiera 
un jour les documents qu'il a entre les mains. 

Pour revenir aux Routes in Âbyssinia, nous dirons 
que cet utile mémoire, rapidement rédigé, et qui se 
ressent un peu de la bâte qu'on a mis à le publier, 
renferme d'excellents matériaux qui éviteront à ceux 
qui le consulteront bien des recherches. 

Il a été accompagné de la publication de deux cartes 
importantes, également dressées au Dépôt topogra- 
phique de la guerre, sous les ordres du colonel Sir 
Henri James, son directeur, par un de nos habiles et 
savants confrères, E. G. Ravenstein. 

La première, sous ce titre : Route map of Âbyssinia, 
donne le réseau des routes qui couvrent l'Abyssinie 
orientale entre Massaoua, le lac Tsana et Magdala, 
le point objectif de l'Expédition anglaise. Elle est à 
l'échelle d'un pouce par 10 milles anglais, c'est-à-dire 
au 1,620,000* environ, elle a été construite en com- 
parant les observations astronomiques des différents 
voyageurs, et principalement celles de MM. A. d'Ab- 
badie, C. T. Beke, Bruce, Combes et Tamisier, Fer- 
ret et Galinier, Heuglin, Isenberg, Krapf, Lefebvre, 
Merewether, Munzinger, Mansfield, Parkyns, Rûp- 
pell, Sait et Steudner. On y trouve l'indication de 
l'altitude des principales montagnes et des passages ou 
défilés, mais la plupart du temps ces détails hypsomé- 
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triqdes ne sont qu'approximatifs. Cette carte est 
complétée paf une petite carte générale de l'Abyssinië, 
et par des coupés vetticâles du pays, d'après MM. Fer- 
ret et Oalinier ët le ddcteUrBeke. 

La seconde Carte à pour titre : Map of pari of <tfn- 
îtal ÂbysÉinia» Ou toit que l'auteur a eu entre ses 
mains des documents inédits; nous ert jugeons parlé 
lac Tsanâ et ses environs, où nods retrouvons des sou- 
venirs de G. Lejeatt. M. E. G. Ravenstein y a d'ailleurs 
tiVeC son habileté ordinaire mis en Usage les acquisi- 
tions dé MM. A.. d'Abbadie, Ch. Beke, J. G. Bell, 
Blondeël vah Cifelèbroeck, J. Bruce, Combes et Ta- 
misier, Sir W. C. Harris, Hëuglin, Kirkj Krapf, Le- 
febvre, Lejean, Rochët d'Héricoùrt, E. Rûppell et 
Steudner. Cette belle carte est à la même échelle 
que la précédente; elle la complète en ce que toutes 
deux forment unë grande carte dé l'Abyssinië. Nous y 
remarquons commë dans la précédentë des indications 
hypsométriques qui donnent unë idée dd relief du sol 
de ce CUrieUx pà^s 4 , et, à la seule inspection de la carte, 
Oh peut juger de l'importance des provinces de Dem- 
bea, Begmender, bamot, et Godjam, qui paraissent 
lés plus riches ët les plus peuplées. Lés nombreux dé- 
tails que renferme cette dernière portion, ont été em- 
pruntés à la carte originale du docteur Beke. Enfin on 
trouve sUr Cette carté Une liste des synonymies, des 
significations de noms de lieux, que l'on rencontre si 
fréquemment dans la nomenclature géographique de 
l'Abyssinië, savoir : Addi, village. — Ain, source. — 
Amba, colliné rocheuse. — Ambo, source chaude. — 
Ber ou Bar, défilé. — Dabre, montagne. — Dengia, 
pierre» — Gebia, marché. — Gedel, pente ou échan- 
cruré. — Kiddus, saint. — Mai, eau. — Meda ou 
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Mieda, plaine. — Melka, gué. — Tekur, noir. — Te- 
rara, Montagne. — Weha, YVoha, ou Ohà^ eau» 

La partie méridionale du lac Tsanaest étranglée par 
la péninsule de Zege, et une note fait savoir que Ton 
ignore encore si la rivière Abaï, la mère du Nil Bleu, 
Tient tomber dans le lac au nord ou au sud de cette 
péninsule \ du reste* le pays situé au sud du lac est Sou- 
vent couvert d'eaux marécageuses et de lagunes qui la 
font communiquer avec le Gurt-Bahr, autre petit lac 
situé à une ou deux journées à l'ouest de Debra^May. 

Tels sont les documents officiels que le gouverne- 
ment anglais avait fait préparer pour éclairer l'opi- 
nion publique, et servir de premier jalon à ses soldats 
en Abyssin ie» 

Maintenant que l'expédition est terminée, nous al» 
Ions sans doute avoir de nouveaux renseignements qui 
viendront corriger ou préciser les précédents, c'est» 
à-dire comme nous le disions au début de cet article, 
que la Guerre ayant été éclairée par la géographie, va 
pouvoir à son tour lui rendre le servie* qu'elle en a 
reçu, en complétant ou rectifiant les cartes en ee qui 
concerne les routes suivies par l'expédition anglaise* 

Mais avant de terminer* il est juste* puisque nous 
parlons des travaux destinés à éclairer le public Sur la 
position et l'état géographique de TAbyssinie, de ne 
pas oublier de mentionner ici les articles et surtout 
les belles cartes, que le docteur A. Petermann a con* 
sacrés àce pays dans les cahiers II* etV, 1868 de ses Mit* 
theilungerii le Géographe de Gotha a même pu faire 
entrer dans la carte n° 5» qui accompagne le V* ca- 
hier, quelques informations particulières qui lui avaient 
été adressées du théâtre même de la guerre. 

V. A. Mnitt-Brnn. 
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LES DERNIERS JOURS DE JÉRUSALEM. (1), 

Par F. de Saulcy, 

De l'Institut. 

L'histoire et la géographie ont un profit égal à ti- 
rer du résultat des études de M, de Saulcy sur la 
Guerre judaïque, et de ses investigations au dedans 
comme au dehors de l'enceinte de l'antique Jérusalem. 
La nouvelle publication de l'érudit voyageur offre 
une analyse exacte de l'œuvre classique de Flavius 
Josèphe, éclaircie par un commentaire judicieux, 
partout où le texte grec laissait de l'obscurité, ou sem- 
blait s'écarter de la vérité historique. En arrivant à 
la portion principale de son sujet, le siège de Jérusa- 
lem parTitus César (l'an 70 de notre ère), M. de Saulcy 
illustre le récit de l'annaliste juif, et appuie ses pro- 
pres déductions parla comparaison détaillée de chaque 
mention avec le relief du sol, les vestiges de construc- 
tions antiques, les traces subsistantes d'ouvrages mi- 
litaires, les traditions locales enfin. Trois planches 
exécutées avec le soin le plus éclairé accompagnent le 
texte de ce volume. La première, à l'échelle de 1:15,000, 
présente le plan de la ville Sainte, vers l'époque où 
éclata la guerre de l'indépendance, en 66, et celui du 
rayon jusqu'à une distance qui dépasse celle des ou- 
vrages les plus éloignés, exécutés par les légions sous les 
ordres, d'abord de Pompée; et beaucoup plus tard, de 
Vespasien, La seconde planche, à l'échelle de 1:10,000) 
donne, avec les cotes des hauteurs, le plan comparé des 

(1) 1 vol. grand in-S\ - Paris, Hachette, 1866. 
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villes antique et moderne, œuvre dont l'exécution était 
très-difficile ; les dispositions générales, quant à l'en- 
ceinte, à la distribution des quartiers et au relief des 
glacis de la place, ayant bien changé depuis le i or siècle 
de notre ère. Le nivellement de Jérusalem, exécuté en 
1863, et dessiné à l'échelle de 1:5,000, forme le com- 
plément de l'œuvre. Les deux derniers plans ont pour 
auteur M. le capitaine d'état-major Gélis. Cette re- 
connaissance à laquelle n'a manqué rien de ce qu'une 
science perfectionnée met de ressources au service 
d'un zèle persévérant, éclaircit une foule de points 
douteux jusqu'ici, fait ressortir l'importance de par- 
ticularités trop longtemps négligées, et résout diffé- 
rents problèmes pour qui les conjectures les plus ingé- 
nieuses n'avaient pu proposer que des solutions insuffi- 
santes ou trompeuses. C'est ainsi que l'on est maintenant 
assuré que la nouvelle enceinte, construite par Hé- 
rode Agrippa 1°, entre les années 38 et 44, au nord 
des anciens quartiers, n'embrassait pas à beaucoup 
près l'espace très-considérable que lui attribuent les 
cartes d'une date antérieure à la mission de M. de 
Saulcy. Cette enceinte suivait en réalité le tracé de la 
muraille actuelle. M. de Saulcy indique avec beaucoup 
de vraisemblance le site des tours Hananéel et Méah, 
qui appartenaient au système des fortifications de la 
ville neuve, en couvrant les abords de la colline de 
Moriah, occupée toute entière par lepéribole du temple 
(cette expression doit toujours être prise dans son ac- 
ception la plus étendue : c lieu consacré et enclos », 
Hiéron, Téménos, par opposition, à l'édifice couvert qui 
protégeait le sanctuaire, Nèos Haghion). L'emplace- 
ment de la tour Pséphina, clef des retranchements 
d' Agrippa, et véritable observatoire de la ville* se 
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trouve fixé sans contestation à l'angle nord-ouest du 
mur d'enceinte actuel ; la cote d'altitude, prise à sa 
base, donne 802 mètres, 50 c. , 1200 pieds au-dessus 
du niveau moyen de la cité. Beaucoup d'idées généra* 
lement adoptées dans l'insuffisance de renseignement* 
précis doivent maintenant être modifiées : nous savons, 
par exemple, qiie Bézétha est line colline d un relief 
assez prononcé, les côtes supérieures donnant 784 et 
785 mètres; tandis que le parvis de la mosquée, qui 
occupe le site du Saint d'Israël, se trouve à Une alti- 
tude de 753 à 754 mètres, et que le pavé d'Aera ne 
dépasse pas celle de 764. Une addition plus impor- 
tante encore à nos connaissances sur la ville des rois 
asmohéenset des procurateurs des Césars, est la défi- 
nition exacte donnée par M. de Saulcy de l'emplace- 
ment et de l'usage des trois tours célèbres , non pas 
fondées, mais seulement reconstruites par Hérode l'an- 
cien, qui leur donha, en témoignage de ses regrets et 
de ses remords, les noms de Phasaël,Hippikos, et Ma- 
riâmme. En réalité, c'étaient trois ouvrages médiocres 
par leurs bases, très-frappants par leur bauteur, et 
qui flanquaient trois des quatre angles de la citadellè, 
créée par David sur la face nord de l'enceinte de 
Sion, dominant la campagne du côté de Géhon et des 
routes de la mer. Cette forteresse, à laquelle plus 
tard Ezécbias appuya les travaux de l'enceinte nou- 
vellement prolongée vers le nord-est (ce quartier de- 
vint la Kœnopolis de la nomenclature grecque), sub- 
siste encore sur ses fondations antiques ; aU moyen 
âge, on l'appela «Château des Pisans »; c'est la Jfa- 
îaah des Arabes modernes. Au sujet de la fameuse 
« Tout Ahtonia », qui joue un si grand rôle dans les 
péripéties du siège, après avoir tant marqué dans 
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le récit des séditions de Jérusalem, léS recherches dé 
M. Gélis et les explications de M. dé Saulcy ne laissent 
place à aucun doute. C'était un ouvrage splendide 
saris doute par son exécution, mais très-médiocre par 
ses dimensions, bâti sur une foetite éminence de roc 
Vif* à l'angle nord-ouest de Moriah, et de façon à ce 
que lés rampes qui donnaient accès à ses logements 
fissent une entaille assez profonde au, quadrilatère 
dé l'enceinte consacrée (le péribole. — Parvis exté- 
rieur, accessible aux étrangers). Cette défense n'avait 
rien de* commun avec la Citadelle macédonienne d'A- 
kra, qdë les Asmonéens démolirent quand ils eurent 
achevé la délivrance de leur pays. Celle-là touchait aU 
favih qui, du côté occidental, isole la colline de Mo- 
riah, et faisait de la sorte fâce au Téménos. A la place 
de ce mon urne rit détesté d'une longue servitude, les 
rois pontifes cbnstruisirént le fort deBdris, pour Con- 
tribuer à la défense du temple, du côté de Bézétha, 
qui n'était alors qu'un faubourg. Hérode suréleva les 
constructions de Baris, dont il ne pouvait élargir la 
base, le terrain adjacent se trouvant consacré. Il em- 
bellit et fortifia l'édifice, auquel il donna par flatterie, 
et conserva par une montre peu dangereuse de géné- 
rosité, le nom du triumvir Antoriius; il voulut s'en 
faire urt lieU de résidence pour lui-même, dans quel- 
que péril soudain, et surtout un frein pour le temple, 
dont les autorités sacerdotales ne subissaient qu'en 
frémissant le pouvoir arbitraire d'un fils de prosélyte 
qui ne pouvait sans profanation porter ses pas âU 
delà de la balustrade où commençait le parvis inté* 
rieur. Une question qui nous semble encore douteuse 
après les explorations de M. de Saulcy, et la compa- 
raison des textes qu'il rapproche h l'occasion du siège, 
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concerne l'extention qu'avait à cette époque l'enceinte 
des murailles judaïques du côté du midi. On sait qu'a- 
vant la prise et la destruction (très-partielle du reste) 
de Jérusalem par les Chaldéens, l'an 58& avant notre 
ère, la totalité du mont de Sion, et celle delà colline 
d'Ophel (celle-ci formant au sud la continuation à peu 
près triangulaire de la plate-forme de Moriah) étaient 
enveloppées par les enceintes de David et de Manas- 
sés (1). La ligne actuelle des remparts coupe la mon- 
tagne de Sion presque à la moitié de son extension 
du nord au midi, et retranche également d'Ophel le 
promontoire qui termine ce massif de rochers vers 
la piscine de Siloé. M. de Saulcy pense que l'enceinte 
de la ville Sainte, relevée d'abord par les fondés de 
pouvoir de Cyrus et d'Artaxercès, et ensuite par les 
Machabées vainqueurs, ne différait en rien d'essen- 
tiel du tracé actuel, mais présentait, comme celui-ci, 
une ligne presque droite de l'ouest à l'est jusqu'à la 
tour, à qui (par conjecture) noire auteur applique la 
désignation de Siloè, pour gagner de là par une suc- 
cession de rentrants et de saillants la partie moyenne 
de la clôture du temple, vers le midi. M. de Saulcy a 
soin d'indiquer sur son plan l'enceinte chananéenne 
de la primitive Iébus ; mais il croit pouvoir faire re- 
monter à Manassés le tracé qui coupe et n'enveloppe 
point Ophel, * le quartier d'Ophlns» du récit de Jo- 
sèphe. Il nous suffira d'avoirindiquéles termes des deux 
opinions divergentes. Ajoutons que la dépression du 
Tyropœon, tcette vallée dont les maisons,» ditJosèphe, 
«couvrent les flancs et atteignent le fonds, » est re- 
portée par le nivellement dont nous étudions les cotes 

(1) Le premier point paraît incontestable; sur le second, c'est l'opinion 
commune que nous énonçons. 



Digitized by Goog 



ANNALES DES TOI AGES* 333 

du flanc ouest d'Ophel, au centre de la ville moderne, 
limitant Acra vers le sud, et se terminant d'une part 
aux terrasses du temple, de l'autre à l'angle nord-est 
de l'enceinte davidique de Sion. 

Le tracé de la circumvallation par laquelle Titus en- 
veloppa toute la ville, et l'emplacement des Castella, 
véritables blockhaus, à l'aide desquels, dans le rayon 
de la place, toutes les communications étaient surveil- 
lées, ont été reconnus par M. de Saulcy et M. Gélis, 
et partout où leurs vestiges subsistent, sont indiqués 
sur leurs plans. C'est surtout vers l'est et le sud-est 
que les postes fortifiés pour appuyer le service des pa- 
trouilles romaines, étaient distribués en nombre con- 
sidérable, à des intervalles égaux. En effet, les districts 
occidentaux et septentrionaux de la Ju lée, complète- 
ment domptés par Vespasien, ne donnaient lors du 
siège aucune inquiétude aux chefs des légions ro- 
maines. Il en était autrement de l'Humée, encore 
parcourue par des bandes insoumises (1), et des to- 
parchies orientales, dans lesquelles l'insurrection avait 
pour points d'appui les trois forteresses d'Hérodion, 
Massada, et Makhœrous. En ce qui concerne la forme 
générale des grands ouvrages exécutés par les légion- 
naires, et leur disposition sur le terrain, les indica- 
tions de Josèphe ont été reconnues pour vraies; mais 
les chiffres qu'il donne sur les dimensions et les dis- 
tances, sont obscurs, souvent contradictoires, quel- 
quefois en opposition manifeste avec l'aspect des lieux • 
Et ceci nous conduit à l'examen d'une question fort 
importante à qui veut se rendre un compte précis de 

(1) L'Idumée empiétait alors, comme cela avait lieu depuis au moins six 
siècles, sur l'ancien territoire de la tribu de Juda. Elle englobait toute sa 
portion méridionale, en y comprenant sa capitale : Hébrom 
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la tragédie qui mit fin à l'autonomie 4e la nation juive, 
et compléta sa dispersion ; quelle foi fqu. t-il ajouter 
aux assertions de Flavius Josèphe ? Quelle est la 
sure de sa crédibilité? Le premier 4e» ftPW *<W Je*- 
quels cet historien a voulu, passer à la postérité, est 
une indication suflisawte des sentiments adoptés par 
lui, et 4e l'eiprit dans lequel il a rédigé son ou? rage, 
composé à Rome, dans la langue des Grecs, pomme 
un hommage de sou dévouement aux priqçes qui 
avaient fait de lui leur créature, et comme un inanU 
feste adressé aux Juifs d'Egypte et de Syrie, ppur leur 
inculquer le devoir de la soumission. Jqsèpbe écrivait 
à une grande distance des lieux, à un. certain iater* 
valle (l) dc9 ( temps, dppt il relate les aventures* Il 
n'en demeure pas moins au fond du pçeur un membre 
de la tnbu de M v i et de 1 école pharisienne. Il est fier 
de l'origine sacerdotale de sa famille» <f nullement 
obscure entre les descendants d'Aarou», II a fait une, 
étude suivie du texte de la loi, et des traditions 4°fît 
la croissance parasite recouvrait dès lors la simplipi^ 
des notions primitives, et pervertissait l'esprit de \$ 
religion mosaïque. En même temps, la culture lit té-* 
raire de Josèphe est toute hellénique, IVJajs s'il tenir 
prunte aux Grecs d'Alexandrie l'élégapce et les 
cherches de leur style, il ne pratique point leurs règles 
de critique, et son imagination demeurée toute orien, 
taie, se complaît dans l'étalage des paroles grillantes, 
et dans l'habitude des plus énormes exagérations, 

Non-seulement Josèphe enfle les nombres, au poiq| 
de les rendre tous invraisemblables et d'obliger d'en 
rejeter beaucoup en bloc; mais il est vague dans ses 

(1) Vraisemblablement , le livre De Bello Judaïco fut composé pen- 
dant le règue de Yespasien , entre les années 71 et 79. 
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énonciations, et ne prend aucun souci de les mettre 
d'accord les unes avec les autres. Il est impossible de 
reconnaître, à moins d'une vérification spéciale, quel- 
les sont les mesures itinéraires ou de contenance qu'il 
lui convient d'employer; ses souvenirs d'Orient sont 
continuellement brouillés par la différence des usages 
adoptés dans les pays où il avait transporté sa rési- 
dence. D'ordinaire, il ne compte que par milliers, et 
plus fréquemment par myriades. Ces nombres ronds 
i\e sauraient même être adoptés comme des à peu 
près, la plupart répugnant à l'évidence des choses. Il 
faut reconnaître que ces défauts tenaient en partie 
aux habitudes littéraires prises au siècle où Josèphe 
vivait. On était bien loin de la précision véridique 
d'un Xénophon (1), d'un Thucydide; on négligeait 
les détails ; on prenait peu de noies sur l'heure même; 
les Commentaires de César, malgré la tendance droite 
et la franchise martiale de leur composition, ne sont 
nullement exempts des défauts que je signale; il est 
vrai qu'on n'y trouve pas trace des habitudes sophis» 
tiques et déclamatoires qui percent à chaque page de 
la douloureuse chronique de Josèphe. 

La conséquence de ces erreurs dans le caractère de 
cet écrivain, et de ces défauts dans ses compositions, 
c'est que nous demeurons dans l'incertitude sur quel- 
ques-uns des points les plus essentiels des événements 
qu'il raconte, et que la statistique du pays insurgé f 
pour nous arrêter à la question la plus grave, ne peut 
en aucune façon se déduire des chapitres de la «guerre 
judaïque. » M. de Saulcy, en contrôlant soigneuse- 

(1) Bien entendu, lorsque Xénophon est historien, comme dans VAna- 
ïasis, U Cjrropédie n'a pas plus que le Télémaque de prétenUpn * être un 
rto\t trai. 
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ment les nombres allégués par Josèphe avec ceux 
qu'on puise dans des données différentes, et surtout 
dans les pages si malheureusement mutilées de Tacite, 
arrive à rectifier de monstreuses exagérations, et à 
proposer des conjectures fort admissibles. Il réduit à 
600,000 le nombre des créatures humaines, de tous 
les âges et des deux sexes, qui se trouvèrent» au mois 
de mars de Tannée 70, enfermées dans l'enceinte de 
Jérusalem; au 1" août, la catastrophe était consom- 
mée. Un tiers au moins de cette misérable multitude 
avait survécu ; quelques-uns furent exécutés ; d'autres 
eurent leur grâce entière*, l'esclavage fut le lot de la plu- 
part. En fait d'hommes de guerre, les chefs des factions 
qui se disputaient Jérusalem, n'avaient jamais eu à 
mettre en ligne plus de 23,000 combattants, Galiléens, 
Iduméens, Juifs de Jérusalem et de la Pérée, volon- 
taires même fournis par les grandes colonies israélites 
de la Babylonie, de l'Egypte et de la Cyrénaïque. 

Les forces laissées par Vespasien à la disposition de 
ïitus pour comprimer la rébellion et terminer par une 
victoire complète une guerre dont l'issue devait dé- 
cider du maintien ou de la perte du prestige de la 
puissance romaine en Orient, sont énumérées par Ta- 
cite et par Josèphe avec une précision qui laisse peu 
de latitude aux conjectures; leur total ne peut avoir 
dépassé soixante-dix mille hommes de toutes armes, 
dont les auxiliaires arabes et syriens formaient un sep- 
tième à peu près. Cette force avait à fournir bien des 
détachements; elle ne laissa certainement point dégar- 
nie sa base d'opération surla côte; il lui fallait observer 
les trois forteresses des insurgés dans l'intérieur du 
pays; néanmoins, comme l'issue delà campagne et la 
destinée de la nation israélite étaient attachées au sort 
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de Jérusalem, c'est autour de cette ville fatale que se 
concentrèrent les efforts principaux des belligérants, 
et les corps qui faisaient le nerf de l'armée romaine 
furent appliqués à ce service, jusqu'à ce que la prise 
d'assaut de tous les quartiers enlevés l'un après l'autre, 
en dépit de la résistance la plus acharnée, eût con- 
sommé la ruine politique du peuple Juif. 

Les caractères qu'offrirent d'abord l'insurrection, et 
puis la lutte, sur les différents théâtres où elle fut sou- 
tenue, en Galilée, en Pérée, autour de Jérusalem, et 
finalement sur les confins de l'Arabie (1), sont démê- 
lés avec sagacité et développés avec beaucoup de force 
dans l'ouvrage que nous avons sous les yeux. Au point 
de vue de la société romaine, le droit de l'Etat sou- 
verain à punir par la guerre et la servitude la défec- 
tion du peuple juif ne laissait aucun doute à personne. 
A cet égard, le conseil de Trajan pensait comme la 
cour de Néron , et la clémence si vantée de Titus ne 
consista qu'en quelques adoucissements particuliers 
dans l'application générale d'une règle impitoyable. 
Jurisconsultes, magistrats, soldats, tout ce qui portait 
le nom romain, regardait la domination du peuple-roi 
comme un honneur et un bienfait dont les nations 
étrangères devaient être fié r es , et qu'elles ne pou- 
vaient décliner sans une criminelle ingratitude, si ja- 
mais, par une voie quelconque, elle leur avait été oc- 
troyée. Depuis lé jour où Pompée, vainqueur des 
Asmonéens, avait franchi la porte du temple et con- 
templé «les mystères muets et le vide mystérieux de 

(i) Depuis l'année 66 jusqu'à Tété de 71. La place de Massada tint même 
jusqu'en 72, et ses défenseurs, réduits aux abois, s'eutretuèrenl d'un 
commun accord. 

Juin 1868. Tomk II, 22 
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son sanctuaire (1), » Jérusalem et son peuple, de par 
la droit romain, appartenaient à la ville éternelle, et 
devaient subir sans résistance telles mesures d'admi- 
nistration et de finances qu'il plairait au Sénat ou bien 
au prince, de lui imposer* 

Mais les Israélites étaient pénétrés de convictions 
bien différentes et dominés par des sentiments tout 
opposés» Tacite a défini, dans quelques paroles d'une 
profondeur lumineuse, la cause insurmontable de l'an- 
tagonisme qui, commençant dès l'époque du trium- 
virat, produisit en devenant absolu l'explosion déses- 
pérée de Tavant-dernière année de Néron. « Cette 
nation, dit-il, en parlant des Juifs, est asservie au fa- 
natisme, incompatible avec les religions d'autrui (2).» 
C'était tout le contraire des Romains de cette époque, 
tolérants par une sorte de dédain philosophique en- 
vers les pratiques religieuses des autres peuples, et 
n'attachant à celles de leurs propres ancêtres qu'une 
importance purement politique. Les Israélites avaient, 
pendant beaucoup de générations, confondu dans un 
même sentiment l'amour de leur culte national et ce- 
lui de leur indépendance territoriale. Les calamités 
dont leurs tribus furent accablées pendant les guerres 
avec les Assyriens, les Égyptiens et les Chaldéens leur 
avaient enseigné une autre leçon; durant Y exil % et 
longtemps après le retour de Babylonie, les juifs se 
trouvaient satisfaits si, vivant sous la loi politique 
d'un peuple étranger, ils conservaient la franchise 
de leurs observances religieuses ; leurs prétentions 
à l'indépendance ne dépassaient plus l'enceinte du 
temple et l'asyle des synagogues. Mais lorsque la folle 

- 

(1) « Vacuam scdcm » (aspexit) « inanla arcana. » 
(3) Gens superstition! obnoxia, religion! bus ad versa. 
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tyrannie des Séleucides roulut leur enlever ces liber- 
tés, uniques et chères plus que la vie , l'indignation 
transforma ces sujets résignés en insurgés indomp- 
tables : sous le drapeau des Machabées , ils commen- 
cèrent par recouvrer la franchise de leur culte; ils y 
ajoutèrent bientôt l'autonomie de leur état; la généra* 
tion suivante les vit transformés en conquérants; le 
pays ne fut plus qu'un camp, la nation qu'une armée, 
et des populations entières (1) furent annexées par la 
violence à cette Eglise de Moïse, à qui V illustre Antio- 
chusEpiphanès peu d'années auparavant avait retiré la 
simple tolérance. Mais des succès si grands et peu atten- 
dus communiquèrent au caractère juif quelque chose de 
l'arrogance qui s'attache à la domination, et de l'aveu- 
glement qui ne tient compte d'aucune nécessité exté- 
rieure. Quand la Palestine, devenue le jouet des Ro- 
mains et desParthes, descendit par degrés vers l'obéis- 
sance absolue à des maîtres étrangers; quand la race 
de ses rois pontifes fit place à des aventuriers élevés 
par la faveur des Romains pour façonner le peuple 
israëlite à la domination directe de l'Italie ; quand, en- 
fin , cette ombre dernière de royauté nationale fut sup- 
primée, et qu'il fallut s'incliner devant les faisceaux 
des proconsuls, subir les exactions des procurateurs 
du fisc impérial et les brutalités des centurions des 
cohortes latines, alors dans l'ensemble de la nation, à 
l'affliction de la fierté blessée se joignirent les tour- 
ments de la conscience inquiétée. Les chefs de l'ordre 
sacerdotal et les magistrats de familles patriciennes 
essayaient timidement de prouver à l'aide des annales 
d'Israël que l'obéissance aux Romains n'entachait pas 

(1) Les Idutnéens, et ensuite les Ituréens, entre les années 130 et 110 
aTant J. C. 
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l'honneur et n'exposait pas les âmes des fidèles plus 
que n'avait fait la soumission si longtemps accordée 
aux Perses et aux Macédoniens, soumission recomman- 
dée par les prophètes eux-mêmes» Graduellement dans 
les esprits s'enracina la conviction fanatique qu'il ne 
convenait pas qu'un autre que Jéhovah, ou qu'un délé- 
gué orthodoxe du dieu unique, exerçât la souverai- 
neté sur le peuple d'élection. A cette cause de rébel- 
lion, qui, depuis la déposition d'Archelaûs par Au- 
guste, avait causé une infinité d'ébullitions passagères 
et de désordres partiels, se joignit, depuis l'abolition 
de l'autonomie, un motif d'irritation qui s'étendait à 
toutes les classes jde la société, et qui, par son excès, 
vint à bout de la patience des natures les plus sou- 
mises : je parle des exactions vraiment monstrueuses 
des magistrats romains. Les témoignages les plus au- 
thentiques, empruntés, si on le veut, exclusivement 
aux sources romaines (telles que les lettres deCicéron, 
ses oraisons, les pages de Suétone et de Tacite, celles 
de Pline lui-même, si éloigné de toute austérité) éta- 
blissent que la tyrannie de ces délégués du Sénat ou 
de l'Empereur, le mépris ouvert qu'ils faisaient de 
toute justice, les extorsions au moyen desquelles, en 
peu d'années, ils s'appropriaient le plus clair des biens 
d'une province, dépassaient ce que le spectacle journa- 
lier des choses de notre époque nous dispose à consi- 
dérer comme possible. Ce double aiguillon, quand le 
gouvernement prodigue et frivole de Néron eût rendu 
illusoire tout recours à l'autorité suprême et laissé les 
Juifs sans espérance dans un avenir supportable, pré- 
cipita la masse du peuple dans la résolution désespé- 
rée de secouer le joug des Romains ou de périr ; c ils 
« étaient arrivés,» dit Tacite, « à cette disposition d'es- 
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« prit où la continuation de la vie cause plus de crainte 
« que la mort n'inspire d'horreur. » Mais l'énergie 
qu'inspire le fanatisme est rarement compatible avec 
le calcul, la persévérance, la bonne organisation. Les 
Zélotes de Judée et de Galilée, en proie à une exalta- 
lion sauvage, méprisant les droits acquis et mécon- 
naissant les lois de l'humanité, ennemis implacables 
des familles patriciennes, qu'ils voyaient disposées à 
pactiser avec les Romains, n'ayant même aucun res- 
jpect pour l'ordre sacerdotal qu'ils voulaient confiner 
dans l'exercice de ses fonctions matérielles, inaugu- 
rèrent, dès le premier jour delà rébellion, un véritable 
système de terreur. Dans l'âme de leurs chefs, beau- 
coup d'ambition égoïste s'unissait à de sincères con- 
victions. Ils ne tardèrent pas à entrer en lutte ouverte 
l'un avec l'autre. Lorsque Titus fit commencer l'inves- 
tissement de Jérusalem, « trois chefs, » écrit Tacite, 
a et autant d'armées, se partageaient les quartiers et 
les postes fortifiés delà ville; ils se livraient des com- 
bats fréquents dans lesquels une partie considérable 
des approvisionnements périt par le feu. * Un coup de 
main réduisit à deux seulement les chefs de ces factions 
acharnées à s'entre-détruire ; ce ne fut que sous la 
pression du danger commun qu'on les vit combiner , 
bien tardivement, leurs efforts pour résister aux lé- 
gionnaires. Il ne nous est pas possible de discerner 
clairement, à la distance où nous sommes, les opposi- 
tions de sentiments et de vues politiques ou religieuses, 
qui produisirent ces mésintelligences furieuses, dont 
les Romains tirèrent un grand parti. Nous avons plus 
de lumières sur la nature des croyances qui poussaient 
les insurgés à braver les périls les plus effrayants, et 
les soutenaient au milieu des plus cruelles épreuves. 
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« Ils croyaient, » raconte Josèphe, qui, dans les com- 
mencements de l'insurrection, avait embrassé avec cha- 
leur la cause nationale , «ils croyaient que les âmes 
restées pures et obéissantes vont habiter le lieu le plus 
saint du ciel, d'où elles sont envoyées, dans la suite des 
siècles, pour animer des corps purs (1). » Ces espéran- 
ces, dans lesquelles se mêlaient la théorie de la mé- 
tempsycose avec le dogme, prêché par les Pharisiens, 
de l'immortalité absolue des âmes, faisaient dédaigner 
aux Zélotes les jouissances et les douleurs de cette 
courte vie; et si leur discipline eût égalé leur valeur, 
s'ils n'eussent point usé } dans d'affreuses convul- 
sions l'indomptable vigueur de leurs corps et de leurs 
caractères, les Romains, qui en vinrent à bout en deux 
seules campagnes, auraient pu trouver en eux des ad- 
versaires capables de lasser leur obstination ; mais l'é- 
pouvantable ressource du suicide auquel les insurgés 
recouraient avec une sorte de joie frénétique, lorsque 
le succès ne suivait pas leurs efforts, remplaçait 
chez les Zélotes la faculté de combiner habilement 
leurs plans d'agression et de résistance. Il est impos- 
sible toutefois de leur refuser l'hommage que mérite , 
en tout temps et sous toutes les bannières, le dévouer 
ment absolu à la patrie, le sacrifice de l'existence à la 
liberté. 

(1) Josèphe, De Bello Judaico. Ap. Saulcy, p. 97. 

Adolphe de CircourU 
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LA TOSCANE 
ET LA MER THYRRHÉNIENNE. 

Études et explorations par L. Simonin (1). 

Vno avulso, non déficit alter.*,A A peine M. Simonin 
vient-il de nous donner un livre qu'il nous en présente 
un autre; nous rendions il y a quelques mois un 
compte rendu analytique d'une de ses relations de 
voyage : les Pays lointains, et voici qu'il nous faut 
prendre la plume pour signaler à l'attention du public 
un livre de cet infatigable producteur qui, au moment 
où nous écrivons, parcourt les grandes plaines du Far 
West américain, préparant sans doute quelque nouvelle 
production. 

Dans cet ouvrage, comme dans le précédent, il ne 
s'agit pas de simples impressions de voyage dont 
l'esprit et l'habileté de style font tous les frais, la 
Toscane et la mer Thyrrhènienne, renferme de précieux 
aperçus sur la géologie, l'art d'extraire les marbres, 
et la métallurgie de l'Italie et de la mer italienne par 
excellence, celle qui baigne les côtes de l'antique 
Etrurie et de l'île de Corse. L'auteur nous conduit 
d'abord dans la Maremme toscane, peu fréquentée des 
voyageurs à cause des fièvres endémiques du pays, 
mais si intéressante au point de vue de l'archéologie 
et de la minéralogie 5 là gisent, en effet, les ruines de 
l'antique Vetulonia, celles de Populonia et de bien d'au- 
tres cités étrangères; on y retrouve au bord de la mer, 
à Porto Baratti, les restes des fonderies antiques où ve- 
nait s'épurer le minerai que l'on tirait de l'île d Elbe. 

(1) Un folume in-18 de 418 pages — Paris, 1868, Challamel. 
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On peut, àCampiglia, suivre, dans leur progrès, dans 
leur décadence, les exploitations métallurgiques de ses 
mines sous les Romains, au moyen âge et de nos jours ; 
à Monte-Bamboli , visiter ces mines de houille qui 
alimentent une partie de l'Italie; et au Monte-Rotondo 
les soflioni ou fumerolles habilement exploités par deux 
Français pour la production de l'acide borique. 

Ces soflioni sont des jets de vapeur, d'une haute 
température» qui sortent de terre avec fracas entraî- 
nant avec eux l'acide borique enlevé aux roches qu'ils 
traversent. On recueille, à leur sortie, ces vapeurs et 
on les conduit dans des cuves, où l'acide borique en 
dissolution est ensuite réduit par l'évaporation et cris- 
tallisé.' 

M. Simonin a pu s'assurer que les sofEoni sont dis- 
posés suivant une ligne qui court sensiblement du 
sud-est au nord-ouest, ët autour de laquelle ils oscil- 
lent. La formation de ces fumerolles semble se relier 
au soulèvement de la chaîne qui traverse la maremme 
dans cette direction et à l'apparition de roches érup- 
tives, telles que les serpentines qui ont produit ce 
soulèvement. Ces roches ont ouvert dans le sol des ûs- 
sures par où les soflioni, partant d'un foyer souterrain 
commun, se sont fait jour à la surface. 

Lis salines de Val-di-Cerina , les albâtres de Vol- 
terra, enfin les mines de cuivre du Monte-Catini arrê- 
tent aussi notre voyageur. Ces dernières donnent par 
année environ 200,000 kilogrammes de minerai. 

De savants archéologues ont examiné et décrit les an- 
tiquités de la Toscane, d'autres écrivains ont vanté son 
passé littéraire, sa richesse agricole qui l'avait fait 
surnommer le Jardin de l'Italie; la vue de ses richesses 
géologiques et minérales inspire à M. Simonin de fort 
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nobles et justes pensées sur l'avenir du peuple italien, 
s'il savait utiliser ces présents de la nature et deman- 
der à l'industrie et au commerce les véritables éléments 
de sa future grandeur. 

Qui n'a entendu vanter la beauté des marbres de 
Carrare? Une pauvre petite bourgade d'Italie en tire 
sa célébrité, mais d'où les extrait-on, comment dé- 
tache-t-on de la masse ces blocs qui deviendront des 
chefs-d'œuvre à l'aide de la masse et du ciseau du 
sculpteur; comment les transporte-t-on du milieu des 
montagnes à la mer pour les embarquer sur des na- 
vires qui les conduiront dans les grandes capitales du 
monde civilisé, où on les mettra en œuvre? 

La seconde partie du livre de M. Simonin : les Mar- 
bres de Seravezza, de PAltissima et de Carrare, répond 
à toutes ces questions. Les quatre chapitres qu'il leur 
consacre sont à la fois remplis du plus vif intérêt et 
d'un enseignement précieux par la facilité avec laquelle 
il est donné. C'est entre Gênes et Pise, ou mieux 
entre Spezzia et Pietra Santa qu'est concentrée l'in- 
dustrie de l'exploitation des marbres. Les chemins 
de fer, les ports qu'on établit ne peuvent manquer de 
seconder cette industrie locale, l'une des sources de 
richesse de l'Italie. 

Vile d'Elbe et ses mines de fer arrêtent ensuite M. Si- 
monin; c'est peut-être, au point de vue le plus sévère, la 
meilleure partie de son livre, celui dans lequel il a dé- 
posé le plus de notes et défaits et d'observations scien- 
tifiques. En effet, cette île, voisine de la France et de 
l'Italie, est, en dehors de sa célébrité historique, très- 
peu connue au point de vue de sa structure minéralo- 
gique qu'elle offrirait à une industrie hardie, coura- 
geuse et avancée» M. Simonin nous la fait connaître 
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sous ces rapports avantageux qui avaient échappé à 
ceux qui ont écrit avant lui sur l'île d'Elbe ; nous re- 
commandons donc tout particulièrement la lecture de 
ce chapitre dont nous reproduisons plus loin une partie. 

La dernière section de l'ouvrage est consacrée à 
Arezzo, au Val de Chiana. Ici les souvenirs histori- 
ques et les remarques archéologiques priment les ob- 
servations de l'ingénieur et du géologue; cependant 
M. Simonin y étudie l'hydrographie de l'Arno et de 
la Chiana, et établit qu'à l'époque an téhis torique 
l'Arno devait suivre son cours naturel et se jeter par 
la vallée de la Chiana dans le Tibre; il a même fait à 
ce sujet une communication intéressante à la Société de 
géographie de Paris. Sans nous arrêter aux fabriques 
d'antiquités deChiusi, dont M. Simonin stigmatise avec 
son esprit ordinaire le frauduleux commerce, nous 
dirons qu'il termine son livre par un coup d'oeil d'en- 
semble sur le rôle social des Étrusques, et qu'en rap- 
pelant le passé glorieux d'un pays qui compte des 
villes telles que : Pise, Sienne, Lucques et Florence; 
quia donné aux lettres : Dante, Boccace et Pétrarque; 
à la politique, Machiavel; à l'histoire, Guicciardini ; 
aux arts, les Médicis, et à la science Savonarole, 
Galilée et Amerigo Vespucci; un tel pays sera tou- 
jours le véritable cœur de l'Italie, et nous dirons avec 
lui : « Ne sortira-t-il pas aujourd'hui quelque chose 
de cette Étrurie, qui a déjà donné tant de fois au 
monde des preuves de sa vitalité? N'est-ce point par 
une sorte d'intuition que Florence a été choisie comme 
capitale du nouvel Etat italien, et n'est-ce pas une 
nouvelle renaissance qui se prépare? » 

F. À. Malte-Brun. 
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« 

Les richesses minérales de l'île d'Elbe (1). 

Si l'île d'Elbe mérite surtout d'être visitée, ce 
n'est pas seulement pour les souvenirs historiques 
qu'elle rappelle, pour la beauté des paysages qu'on 
y rencontre, c'est encore l'intérêt spécial qu'elle pré- 
sente aux géologues. Ses granits de première et de se- 
conde époque, dont nous avons déjà indiqué l'aspect 
caractéristique, sont venus un moment bouleverser 
les idées de la science moderne, qui a dû faire un pas 
en avant ; les géologues', passant la mer, sont accou- 
rus en foule étudier sur place dans cette petite ile les 
formations de la nature. Les grenats, les aigues-ma- 
rines, les tourmalines, ont fait à l'île d'Elbe une ré- 
putation non moins bien établie auprès des minéralo- 
gistes, et elle n'aurait pas besoin de ses mines de fer, 
pour attirer les savants. De ses granits décomposés, 
on extrait le kaolin ou terre à porcelaine, qui forme 
un élément d'exportation , et qu'on dirige à Doccia, 
près Florence, sur la célèbre fabrique du marquis Gi- 
nori. Dans ses terrains de sédiment , le marbre sta- 
tuaire se rencontre comme à Carrare; entre Rio et 
Porto-Longone, j'ai vu en 1864 de magnifiques blocs 
qu'on avait fait rouler vers la plage. On devait les char- 
ger pour Rome, où ils étaient destinés à la basilique de 
Saint-Paul. On exploite aussi à l'île d'Elbe ce marbre 
blanc, veiné de vert, connu des artistes sous le nom 
de marbre cipolin. Il a été ainsi désigné parce que les 
veines tracent dans la pierre, surtout quand elle est 

(1) Extrait du chapitre II de la III* partie de l'oiwage de M. L. Simo- 
nin : La Toscane ef la mer Tyrrhénienne. 
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tournée en fûts de colonnes, des lignes concentriques 
pareilles à celles d'un oignon coupé, cipolla* Les Ro- 
mains, qui ne laissaient inexploitée aucune de leurs 
nombreuses conquêtes, ont les premiers su tirer parti 
des marbres de l'île d'Elbe. Ils ont également ouvert 
des carrières dans le beau granit du pays, notamment 
à Campo, qui fournit les plus remarquables échantil- 
lons. D'immenses blocs ent été extraits, comme aussi 
à Vile voisine de Giglio. A la beauté de la matière se 
joignait la proximité de la mer et du Tibre. Ces mo- 
nolithes ornent sans doute encore, à l'état de colonnes, 
d'obélisques, de pyramides, et peut-être sous la fausse 
dénomination de granit égyptien, les monuments de 
la ville éternelle. 

Ce granit que l'on n'a point cessé d'exploiter, et que 
Ton débite non-seulement en colonnes, mais encore en 
dalles, en voussoirs, est le granit micacé, en tout ana- 
logue au granit ancien du continent européen : cest 
le granit de première formation de l'île d'Elbe Le gra- 
nit tourmalinifère ou de seconde époque, ainsi nommé 
parce que l'éruption en a eu lieu longtemps après celle 
du précédent, qu'il a même traversé, a seul accompagné 
dans l'île l'apparition des gemmes. C'est dans les flancs 
de ce granit, au milieu des géodes ou cavités profondes 
que le pic et même la mine peuvent seulement décou- 
vrir, que se rencontrent les plus beaux cristaux. Là 
gisent les tourmalines rayées, roses, jaunes, noires ou 
incolores, les aigues-marines et les émeraudes en pris- 
mes transparents bleus et verts, le quartz (cristal de 
roche), limpide ou compacte, aux pointements aigus 
à six faces, l'épidote aux cristaux bacillaires vert olive, 
le mica hexagonal à l'éclat chatoyant, le grenat dodé- 
caèdre rouge ou brûlé, enfin le Castor et le Pollux , 
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qui cristallisent fraternellement ensemble (l).Tous ces , 
jolis minéraux, joyaux de la nature, sont employés 
pour la plupart dans la bijouterie. On trouve commu- 
nément dans les granits le feldspath orthose en gros 
prismes et l'albite aux cristaux hémitrophes, tout cela 
au grand contentement des amateurs de cailloux, cher- 
cheurs infatigables, venus de loin, et que les gisements 
gemmifères de Campo dédommagent amplement de 
leurs peines. L'île d'Elbe, comme on l'a dit avec raison, 
est un vrai cabinet de minéralogie. Le ûlons métalli- 
fères proprement dits s'y rencontrent même, et l'on a 
découvert la galène ou sulfure de plomb argentifère à 
l'isola de'Toppi, l'île aux Rats, tout près de Capo-Cas- 
tello, l'antimoine sulfuré à Procchio, le cuivre natif, 
le cuivre carbonaté (malachite), et le cuivre piriteux à 
Pomonte et à Santa-Lucia. 

Un guide, un parfait cicérone, comme l'Italie en pro- 
duit quelquefois, accompagne d'ordinaire les explo- 
rateurs dans leurs excursions. C'est Pietro Pinotti, dit 
Cervello Fine, Cerveau-Fin, comme l'appelait un Fran- 
çais naïf, ignorant que de pareils surnoms ne se tra- 
duisent pas. Cervello-Fino a installé ses lares à Porto- 
Ferrajo. Depuis plus de trente-cinq ans, il n'est pas 
venu à l'île d'Elbe un minéralogiste, un géologue, un 
ingénieur, un touriste ami des montagnes qui n'ait 
demandé à cet homme l'aide de ses connaissances lo- 
ti) Le Castor est une variété de pétalite (silicate d'alumine et de li- 
thine) qui se trouve aussi eu Suède ; mais le Pollux n'existe qu'à l'Ile 
d'Elbe, où H est même très-rare; on le paye des prix fabuleux pour les 
collections. Un petit cristal gros comme la moitié du pouce, qu'on voit 
a l'École des mines de Paris, a été payé 300 fraucs. Le Pollux est effet 
unique en son genre : c'est un silicate d'alumine et d'oxyde de caesium, 
ce métal inconnu encore il y a cinq ans , et dont l'analyse spectrale a 
seule permis de révéler l'existence. 
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cales. L'insulaire a d'abord accompagné l'étranger 
comme un simple guide ; puis, doué d'un grand esprit 
d'observation , apte à saisir ce que les autres lui ont 
montré, Pietro Pinotti, sans même savoir lire, s'est ré- 
veillé un jour géologue et minéralogiste. Aussi bien 
a-t-il été à bonne école, et les Studer, les Fournet, les 
Bu rat, les Collegno, les Coquand, les Savi, les Mene- 
gbini, les Matteucci, tout ce que l'école française et 
l'école italienne ont produit de maîtres distingués, sans 
compter les professeurs d'Allemagne, d'Amérique et 
d'Angleterre, toute cette illustre phalange a passé par 
ses mains, A tous il a dévoilé ce qu'il savait de la géo- 
logie et de la minéralogie de son lie, de tous il a en 
retour appris quelque chose qu'il ignorait. L'âge (il a 
aujourd'hui soixante-huit ans , n'a point abattu ses 
forces 5 c'est toujours un marcheur infatigable, et bien 
que l'usage incessant du marteau et de la poussière des 
minerais, à laquelle il attribue des propriétés malfai- 
santes, lui aient, dit-il, déformé les mains, il semblait 
encore prêt, la dernière fois que je le vis (1864), à en- 
prendre de nouvelles explorations* Un certain décou- 
ragement, une sorte de spleen s'étaient cependant em- 
parés de lui. Quand il m'eut reconnu, quand je fus 
dans sa confidence, il alla chercher un vieux porte- 
feuille. « Je ne sais pas lire, me dit-il, mais j'ai là de 
précieux autographes, lés certificats de tous les savants 
qui m'ont employé, les lettres qu'ils m'ont écrites, et 
puis ils ont parlé de moi dans leurs livres, je le sais* 
Eh bien 1 si un jour les jambes m'abandonnent, si la 
misère vient, j'irai à Pise ou à Florence, et là, sous 
un portone^ j'étalerai tous ces papiers. C'est bien le 
diable si ne je trouve pas quelqu'un qui y entende 
quelque chose, qui me les prenne pour un morceau de 
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pain ! « Je fus étonné de ces paroles. — « Le métier ne 
va donc pas, Cervello-Fine ? — On ne trouve plus rien, 
plus de beaux cristaux, reprit-il, et les professeurs ne 
passent plus. Il faut vendre à des ignorants qui vous 
marchandent le prix des pierres. Voyez là-bas , dans 
ce coin : les araignées tendent leurs toiles sur le feld- 
spath et la tourmaline, la poussière salit mes fers oli- 
gistes, et je n'y prends plus même garde. » Je crus 
d'abord que, comme tous ceux qui avancent en âge, 
Pinotti regrettait le passé; j'ai su depuis que l'abus 
qu'il faisait de l'excellent vin de l'île d'Elbe ne lui per- 
mettait plus, au grand désappointement des touristes, 
les mêmes excursions qu'autrefois. 

Les gisements minéralogiques dont il vient d'être 
question sont sans doute fort intéressants ; mais la 
grande richesse de l'île d'Elbe, ce sont ces mines de 
fer, gîtes merveilleux qui n'ont peut-être pas d'ana- 
logues dans le monde, et qui seuls maintenant vont 
nous occuper. Quand, parti de Piombino sur une de 
ces petites barques à voile latine qui sillonnent l'archi- 
pel toscan, on met le cap sur la côte orientale de l'île, 
sur la marine (le port) de Rio, on ne tarde pas à passer 
devant l'Ilôt de Palmajola. Le gardien du phare, heu- 
reux de trouver une occasion de se distraire sur son 
rocher désert, vous hèle au passage. Les matelots 
échangent avec lui des signes d'amitié, et bientôt, le 
vent ou la rame aidant, on reconnaît le cap di Pero, 
le point le plus avancé de l'Elbe vis-à-vis de la côte de 
Toscane. Alors on longe le rivage sur lequel le Monte- 
Giove avec son vieux château crénelé, puis le Monte- 
Fico et le Monte-d'Arco s'alignent en dômes arrondis, 
isolés, comme autant depuys, ces cratères éteints de 
l'Auvergne. Le Monte-Cas tello, le Mon te- Serra to, 
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élèvent leurs points culminants plus avant dans l'inté- 
rieur de File, et partout les flancs des montagnes sont 
couverts delépaisse végétation desmaquis, éternel m;i li- 
teau de verdure. Tout à coup un amas de blanches 
maisons se découvre à l'œil du voyageur. Un pont-em- 
barcadère, sur lequel une nuée d'hommes vont et vien- 
nent, s'avance dans la mer, où sont ancrés de nom- 
breux navires; la plage est encombrée de roches ex- 
traites, et le soi, jusqu'à une hauteur de 200 mètres 
aux pentes des collines, affecte une seule teinte d'un 
rouge sanguin: c'est la Rio-Marina avec ses immenses 
mines de fer. 

La dernière fois qne j'abordai -ces pittoresques ri- 
vages, c'était en juillet 1864, un matin. J'étais parti 
de Piombino aux premières lueurs du jour, non sans 
avoir échangé avec la douane et la santé les formalités 
de rigueur, tout comme au temps de l'ancien grand- 
duc. J'oubliai ces mesquines tracasseries devant l'im- 
mense majesté de la mer, et poussé tantôt par la voile, 
tantôt par le bras vigoureux des rameurs, j'arrivai 
bien vite à Rio. La plage, qui s'ouvrait à moi riante 
et hospitalière, présentait un aspect encore plus animé 
que de coutume. Devant une première rangée de mai- 
sons se tenait le marché en plein vent. Le marin, re- 
connaissante à son bonnet phrygien, le mineur à sa 
figure rougie par le fer, l'exilé napolitain à ses guêtres 
de cuir, à son chapeau pointu orné de plusieurs tours 
de rubans, tout le monde allait et venait, achetant, mar- 
chandant. C'était la scène de' la Muette de Portici avec 
un décor comme on n'en a pointa l'Opéra. A l'ombre, 
le long des murs, se tenaient les ânons mélancoliques 
qui avaient porté les provisions au marché, et qui, 
loin de retourner à vide, devaient ramener leur maître 
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au logis. Dans les auberges, les cafés disséminés tout 
le long du rivage, une foule bruyante mangeait, bu- 
vait, et parmi ces lieux ouverts aux chalands on dis- 
tinguait YOsteria di tutti, l'auberge de tout le monde, 
dont Tenseigne philosophique, en lettres noires sur 
fond blanc, se lisait même de la plage. Sur le sable 
avaient été tirés les bateaux pêcheurs, où vivait en 
paix sous la tente la famille entière du marin. Une 
ligne de points brillants, noirs, métalliques, poussière 
cristalline détachée du minerai, marquait la séparation 
entre l'eau et -la terre, et servait d'arène à la plage. 
Les eaux de la rade, à une grande dislance, étaient 
colorées en rouge par celles de la rivière de Rio, qui 
reçoit le rebut du lavage de déblais ferrugineux. Le 
ciel et la mer étaient calmes. A l'horizon, perdu dans 
la brume, on distinguait Piombino*, une courbe indé- 
cise, sinueuse, trahissait les montagnes du littoral tos- 
can. On voyait mieux, la tour de Gerboli et le phare 
de Palmcijola, qui semblaient surgir du sein de fonde. 
Sur le rivage, la lourdes Espagnols, encore debout, 
marquait la limite de la rade, et un peu plus loin, sur 
la mer, un écueil détaché de la terre ferme semblait 
indiquer à l'ingénieur un second point de repère pour 
les fondations d'une jetée. 

Les navires, ancrés au large, attendaient leur tour 
de chargement. Plus heureux que ses voisins, un gros 
brick marseillais, la Bonne- Juliette, uni par une plan- 
che branlante à l'extrémité du pont embarcadère, re- 
cevait dans ses flancs le minerai en roche et en menu. 
Le capitaine allait et venait, songeant au moment dé- 
siré du départ, tandis qu'une nuée de porteurs, cou- 
rant chargés le long du pont, vidaient tour à tour 
leurs corbeilles à fond de cale. Rougis par la pous- 
sai» 1868. Tome II. 23 
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sière ferrugineuse, à peine vêtus, les pieds nus, la 
couffe sur l'épaule (1), ils s'excitaient au travail en 
criant. Ainsi devait s'agiter l'essaim des fellahs pha- 
raoniques quand ils bâtissaient les pyramides, portant 
des pierres sur le dos. Au bord de Teau , devant une 
montagne de minerai qui eut suffi à charger toute une 
flotte, étaient les ateliers de fouille et de pesage. Là se 
tenaient le capUandi gita, personnage officiel qui de- 
puis l'époque des Pisuns commande la phalange des 
porteurs. Les balances, les poids, il y a encore quel- 
ques années, étaient les mêmes qu'au temps de la ré- 
publique de Pise, et les Médiris, les grands-ducs de la 
maison de Lorraine, avaient tour à tour conservé avec 
un religieux respect ces vénérables reliques. Une lon- 
gue file d'ânes, chargés de corbeilles pleines de mi- 
nerai, descendaient par les contours sinueux de la 
montagne, conduits par des gamins qui trouvaient 
commode au retour de se faire remonter par leurs 
bêtes. Tel est l'aspect animé que présente pendant les 
beaux jours de l'été Rio-Marina, vue de la mer ou de 
la plage, et longtemps j'admirai l'un après l'autre tous 
les détails de ce curieux tableau, que l'on chercherait 
vainement ailleurs. 

Les ouvriers employés à l'extraction et au transport 
du minerai sont presque tous enfants dû pays. Les 
gens de Rio qui demeurent dans un village perché sur 
la montagne, Rio-Alto, exploitent les gîtes de Rio- 
Marina, Vigneria et Rio-Albano; ceux de Porto-Lon- 
gone, les mines de Terra-Nera ; ceux de Capoliberi, 
les gisements de Galamita. Tous ces ouvriers sont 

(1) C'est une petite corbeille ronde d'osier à quatre anses où l'on met 
le minerai. Elle contient moyennement 30 kilogrammes. Les hommes en 
portent deu* , les Jeunes garçons une. 
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payés à prix fait, rarement à la journée» Dans les deux 
cas, ils sont contents quand leur salaire atteint 1 fr* 
50 c* ou 2 fr. par jour. Les moins compromis parmi 
les brigands des Abruzzes et des Calabres, les manu-' 
tengoli du royaume de Naples exilés dans les Iles de 
l'archipel toscan, ont prêté fort utilement aux mines 
de l'Elbe le secours de leurs bras, après avoir donné 
chez eux la main aux réfractaires. Sous le nom de do- 
miciliati coalti ou d'internés (mot à mot, domiciliés 
forcés), ils vivaient à Rio de la maigre paye de 40 c* 
par jour que le gouvernement italien délivre à tous 
les exportés politiques, non compris le logement. L'i* 
dée vint d'employer aux mines ces pensionnaires de 
l'État, sans cependant recourir à la contrainte. Les 
manutengoli se sont plies volontiers à ce travail, et ils 
n'ont pas tardé d'y gagner le même salaire que les 
ouvriers du pays, dont il a fallu cependant les sépare* 
à cause des rixes et des coups de couteau. Quoi qu'il 
en soit, cet appoint de bras est venu fort à propos* De- 
puis la fondation de l'unité italienne, les ouvriers de 
Rio ne portent plus la cou/ffe qu'à la dernière extrémité. 
Ceux qui peuveut s'occuper à d'autres travaux en sait- 
sissent avidement l'occasion, et la jeunesse du pays 
ne veut plus se prêter à ce qu'elle appelle un métier de 
bête de somme. Ce ne sera pas un des côtés les moins 
curieux de la révolution qui s'est accomplie en Italie, 
que d'avoir ainsi naturellement relevé le niveau intel- 
lectuel et moral du peuple, que tous les gouverne- 
ments antérieurs s'étaient attachés à rabaisser. Le$ 
manutengoli, qui ont bravement accepté leur nouvelle 
position d'exilés et de mineurs, se montrent mpins 
difficiles que les gens de Rio, ces Rieti si vite conver- 
tis au régime du travail libre ; mais ils ont aussi leurs 
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tristesses. J'avisai uo jour à Vigneria trois de ces ru- 
des montagnards travaillant à forer une mine. L'un, 
assis sur le roc, tenait la barre entre ses mains; les 
deux autres, armés d'une lourde masse, frappaient en 
cadence sur la té te du fleuret : 

1111 inter sese multfl ri brachia tollunt 
In numerum • . 

Un rameau de fougère, étendu devant le trou, empê- 
chait les éclaboussures de sauter au visage des mineurs, 
et l'ouvrier assis tournait le fer à chaque coup. Les 
hommes étaient bien groupés, pi ttoresquement vêtus : 
feutres coniques, guêtres à boutons. Les types pou- 
vaient servir de modèles : figures basanées, barbes 
noires; les yeux brillaient d'un éclat sombre. Je m'ap- 
prochai. — Eh bien! amis, on mène ici douce existence; 
le climat est beau, le pays sain, le vin bon. — Eccel- 
Unza, me répondit l'un d'eux en jetant un regard 
inquiet sur la mer, c'est vrai; mais cela n'est pas la 
patrie. 

Le minerai s'extrait à la poudre ou au pic. Quand 
la roche est friable, facile à désagréger, le pic suffit. 
Quand le terrain est dur, compacte, on l'attaque au 
fleuret. La poudre fait voler en éclats des blocs énor- 
mes, qu'on casse ensuite avec de lourdes masses et des 
coins. Les chantiers sont tous à ciel ouvert et présen- 
tent un aspect particulier. Les vides immenses pro- 
duits par f exploitation affectent une forme circulaire 
ou elliptique, et ressemblent à de vastes cratères. La 
couleur de la roche, rouge sombre, violacée ou noi- 
râtre, achève l'illusion. Au pied de l'excavation et jus- 
que sur les gradins les plus élevés sont disséminés les 
mineurs et les terrassiers, travaillant par compagnies. 
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Les anciens suivaient le même système d'exploitation. 
Le fer étant extrait, il faut l'amener à la plage. Nous 
avons vu qu'à Rio on se servait d'ânes pour ce trans- 
port. A Vigneria, on emploie des charrettes d'une dis- 
position fort originale. Deux hommes tiennent chacun 
à la main l'extrémité d'un long brancard en bois, très- 
flexible; la caisse est en avant, les brancards en ar- 
rière. Entraîné par le poids qu'il porte et par la pente 
de la voie, habilement dirigé par les hommes, le vé- 
hicule descend rapidement au rivage, ou est déposé le 
minerai. A Rio-Albano, où l'exploitation nVsl encore 
ouverte que sur le littoral, on y tte simplement le mi- 
nerai à la côte; à Terra-Nera fonctionnent des char- 
rettes comme à Vigneria; enfin à Calamita on préci- 
pite le contenu des charrettes vers la merd'une hauteur 
à pic de près de 60 mètres. Le minerai roule, se brise 
en chemin, s'éparpille en poussière, tombe à l'eau; la 
moitié est perdue. En un autre endroit, on a taillé à 
grands frais dans le roc une sorte de couloir étroit et 
profond ; à la tête de ce long boyau incliné, on vide 
les charrettes, et le minerai arrive ainsi sur le rivage. 
On en perd moins, mais ce moyen lui-même n'est ni 
économique ni bien conçu. Çà et là à Rio et a Vigne- 
ria seulement, il y a quelques tronçons de chemins de 
fer parcourus par des wagons. 

Sur chaque mine, il existe des ponts-embarcadères 
au bout desquels se rangent les navires, et où les por- 
teurs, la couffe sur le dos, viennent décharger le mi- 
nerai; mais le grand centre d'exploitation et de char- 
gement est Rio. Dans sa rade mouillent des navires 
de tous les pavillons, italiens, français, anglais; il y 
vient jusqu'à des bateaux à vapeur; ceux-ci sont atta- 
chés au port de Marseille pour le nolis spécial du fer. 
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La guerre d'Amérique a amené à Rio des navires des 
Etats-Unis que la peur des corsaires empêchait de 
retourner dans leurs eaux, et qui se faisaient par aven- 
ture porteurs de minerai; la guerre de Danemark, des 
bâtiments prussiens qui n'osaient plus franchir le 
Sund. Enfin la marine de Rio a vu également des 
Turcs, non plus pirates comme jadis, mais armateurs 
civilisés. L'île d'Elbe a fait récemment bon accueil au 
eapitan levantin Àchmet, pour qu'à leur tour les gens 
de sa nation reçussent bien les Italiens dans les échelles 
d'Orient. 

Tous ces navires chargent du minerai et le portent 
surtout en France : à Marseille, où la fonderie de 
Saint-Louis en consomme 25,000 tonnes par an ; à 
Bouc, à Arles, d'où le produit des mines de l'île 
d'Elbe, remontant le Rhône, va desservir les hauts 
fourneaux de la Loire, ceux de Givors et de Rive-de- 
Gier. Parla Saône, on atteint le département de Saône- 
et- Loire, où le grand établissement du Creuzot fond 
jusqu'à 30,000 tonnes de ce seul minerai. Enfin, 
comme on a porté à ses dernières limites l'abaissement 
du prix de vente et du prix des transports, les usines 
des Vosges et du Jura ont commencé elles-mêmes à 
passer la mer pour s'approvisionner, car nos gîtes na- 
tionaux vont partout s'épuisant. La Corse, par les 
fonderies de Toga, de Solenzara, et celle qu'on a in- 
stallée à Ajaccio, est un des plus importants débou- 
chés de l'île d'Elbe, Il faut citer aussi l'Angleterre, 
qui importe annuellement pour ses usines du pays de 
Galles plus de 6,000 tonnes; mais le principal con- 
sommateur du minerai, après la France continentale 
et la Corse, est l'Italie. D'abord vient la Toscane, 
dont les trois établissements royaux de Valpiana, Fol- 
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loniea et Cecina, ne marchant que six mois de l'année 
à cause des fièvres qui Tété désolent lamaremme, fon- 
dent encore 15 à 18,000 topnes par an, puis l'usine mé- 
tallurgique établie par M» Ponaard à Piombino. No mi- 
mons encore le haut fourneau de la Pescia, voisin 
d'Qrbetello, quelques usines du littoral ligurien et 
napolitain, enfin les Etats de l'Église eux-mêmes pour 
la fonderie de la Tolfa. Ces petits établissements don- 
nent lieu à des chargements de peu d'importance, et 
les chiffres de leur consommation s'effacent devant ceux 
de la France et de la Toscane. La France et la Corse 
emploient à elles seules plus de 80,000 tonnes, les 
quatre cinquièmes de toute la production* 

Parmi les marins employés à l'exportation du mi- 
nerai, on cite d'abord ceux de Rio (et il est naturel 
que les gens du pays profitent surtout des bénéfices 
de ce transport), puis ceux de Viareggio. Ces der- 
niers, sortis d'un petit port du littoral toscan au nord 
de Livourne, sont les plus hardis, les plus rudes ma- 
telots de la mer Tyrrhénienne. A Carrare, à Stnivezza, 
ce sont eux qui d'ordinaire chargent les marbres*, à 
Rio, ils viennent embarquer le fer. Une galette, un 
oignon et de l'eau, voilà toute leur nourriture pendant 
la traversée. Ils n'ont pas de cuisine à bord, où jamais 
ils n'allument de feu. A terre, ils se relâchent de cette 
vie de cénobites; ils boivent et mangent souvent en un 
jour, au café, à l'auberge, tous les profits d'un fruc- 
tueux voyage. Les disputes, les coups succèdent à 
des libations trop répétées, et parfois les poignards 
sont tirés. Cet allures des Viareggini sont bien con- 
nues dans tous les ports qu'ils fréquentent. 

Le coût de l'embarquement du minerai à Rio, est de 
1 fr. par tonne payé par le capitaine. Le fret sur Mar- 
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seille ou Bouc est respecli vement de 9 fr. 50 c. et 
11 fr. La commune de Rio ne bénéficie en rien sur 
l'extraction ni l'exportation. L'Etat, qui depuis l'é- 
poque pisane s'est adjugé la propriété minérale de 
l'île, du moins pour le fer, paye seulement à la com- 
mune une rente annuelle de 5,000 fr. Les habitants 
tirent du travail des mines, de toutes les opérations, 
de tout le mouvement auquel il <lonne lieu, leurs prin- 
cipaux moyens de subsistance. Sans les mines, on peut 
dire que toute la côte entre les caps Calamita et délia 
Vita serait déserte et inhabitée, à part le golfe de 
Porto-Longone et quelques autres points, où de rares 
agriculteurs, quelques pécheurs et quelques marios 
seraient venus planter leur tente ou jeter leurs filets. 
On peut estimer à un millier au moins le nombre de 
tous les individus attachés à l'exploitation sur les cinq 
districts ferrifîres : mineurs, âniers, terrassiers, por- 
teurs, peseurs, chargeurs, etc. Ce millier d'ouvriers, 
si Ton y ajoute les marins, les marchands, les agri- 
culteurs, puis les femmes, les enfanis, représente une 
population totale de 8 à 10,000 habitants, à peu près 
disséminés également entre Rio- Marina, Rio-A|to, 
Porto-Longone et Capoliberi. 

Les cinq rades où l'on charge le minerai n'étantque 
des rades foraines, la belle saison est surtout l'époque 
propice à l'embarquement, La moitié de l'année est 
donc seule utilisée pour cette opération ; encore faut- 
il que les navires s'échappent au moindre grain et se 
réfugient à Longone ou à Porto- Fer rajo, s'ils ne veu- 
lent pas être désemparés. Malgré tant d'inconvénients 
réunis, on peut charger à Rio jusqu'à 350 tonnes par 
jour avec les seuls porteurs et le mauvais pont doot 
on dispose. On augmente encore ce chiffre lorsqu'un 
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navire est pressé, et, ne voulant pas attendre son tour 
réglementaire, demande à être chargé en rade par des 
chalands. Dans ce cas, la mise à bord du minerai coûte 
2 fr. par tonne au lieu de 1 fr. ; mais aussi il est des 
navires qui sont de la sorte allés à Bouc ou à Marseille, 
sont revenus et repartis, pendant que d'autres atten- 
daient encore dans les eaux inhospitalières de Rio, 
Le prix de vente du minerai est pour les qualités en 
roche, de 10 fr. 50 c. la tonne prise à la plage, et pour 
les terres lavées de 7 fr. 50 c. Ces prix sont ceux 
que payent les forts consommateurs; pour les petits 
acheteurs, on comprend que les chiffres soient un peu 
plus élevés. 

Devant le spectacle d'activité que nous venons de 
décrire, comment ne pas se reporter vers le passé d'une 
exploitation près de trente fois séculaire? Si nous 
avons nommé les Étrusques comme ayant été les pre- 
miers à fouiller les mines de Rio, ce n'est pas sur la 
foi de la f;ihle que raconte Tite-Live, de devins Tyrrhé- 
niens mandés par Ancus-Martius pour découvrir des 
mines à l'île d'Elbe, mais bien plutôt par suite de 
considérations géographiques et d'inductions histo- 
riques qu'il serait difficile de ne point admettre. 

L'île d'Elbe en effet est si favorablement située, si 
rapprochée du continent, dont elle n'est séparée que 
par un bras de mer de peu d'étendue, le climat y est 
si doux, si salubre, le sol si fertile, qu'elle a dû être 
de bonne heure peuplée. Tl est certain que les Etrus- 
ques de Populonia y envoyèrent une colonie dès les 
premiers temps de leur arrivée en Toscane. Les mines 
de fer de Rio frappèrent sans nul doute les premiers 
colons : l'aspect insolite de ces terres rougeâtres, leur 
poids, le volume considérable qu'elles occupaient sur 
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le terrain, toutes ces particularités réunies durent don- 
ner à des hommes qui connaissaient déjà Part de fon«r- 
dre le cuivre l'idée de jeter également dans le four- 
neau le minerai de l'île d'Elbe, Celui qu'on trouve à 
Rio est très-fusible, très-ricbe en fer; l'essai dut réus- 
sir, et dès lors la sidérurgie, ou l'art de traiter le mi- 
nerai de fer, était créée. Populonia entretint des rela- 
tions suivies avec sa voisine. Pour les Étrusques, ce 
peuple de marchands et de navigateurs venu de l'Asie, 
quelque peu cousin des Phéniciens, le trajet de dix à 
douze milles, faible distance qui sépare Rio de Piom- 
bino, ne devait offrir aucune difficulté. Une voie d'é- 
changes était d'ailleurs trouvée entre la colonie et la 
métropole : l'île donnait le métal, le continent envoyait 
des vivres. Dans l'île, la métallurgie allait grand train, 
et partout où une vallée existe, partout où apparaît 
une source, un faible cours d'eau, il y avait un four- 
neau à fer. Ces bas foyers, dont le type est encore en 
usage clans l'ancienne Ligurie, en Corse, en Catalogne, 
étaient soufflés à bras, ou plus simplement par la 
trompe au moyen de l'eau, peut-être même par ces 
courants d'air naturels qui régnent toujours le long 
des vallées. Le combustible était fourni par les mon- 
tagnes voisines, et la loupe de fer ou d'acier spongieux, 
en sortant du foyer, était étirée sous le marteau. D'a- 
près l'examen des divers tas de scories, résidus de la 
fusion, que j'ai reconnus a l'île d'Elbe, non-seulement 
sur les cinq districts ferrifères,' mais jusque dans les 
golfes de Campo, de Procchio (car il paraît qu'on s'é- 
loignait quelquefois des mines pour se rapprocher de 
l'eau et du combustible), le travail m'a semblé avoir 
été conduit par les Etrusques d'une façon plus que 
rudimentaire. Les scories sont lourdes, compactes, mal 
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fondues, très-riches en fer, et ces premiers forgerons 
du monde n'ont certainement pas retiré plus de quinze 
à vingt pour cent de métal des minerais qu'ils ont trai- 
tés. Les deux tiers au moins du ferétaient ainsi perdus* 
Sur quelques points cependant, l'aspect des scories 
est meilleur, et témoigne d'un certain progrès. A cette 
époque (c'était de six à huit siècles au moins avant 
notre ère), l'île d'Elhe se présentait de loin la nuit, 
avec tous ces feux allumés, comme un immense phare 
aux yeux du navigateur. Aussi les Grecs, qui fréquen- 
taient alors ces parages, allant coloniser le midi de la 
Gaule, la Corse, la Sardaigne, les côtes de la Ligurie, 
avaient-ils donné à l'île le nom caractéristique d'jElha- 
lia, sous lequel les anciens l'ont citée, c'est-à-dire 
l'île qui brûle, l'île des feux. 

Quand l'Etrurie fut soumise par Rome, conquête qui 
s'acheva vers le 111 e siècle avant notre ère, l'île d'Elbe 
subit le joug du vainqueur. Les Romains, les plus 
grands administrateurs qui aient jamais existé, se gar- 
dèrent bien d'arrêter l'exploitation des mines de fer ; 
mais ils transportèrent sur le continent, au bord de la 
mer, non loin de Populonia, et aux lieux où sont au- 
jourd'hui les forges de Follonica, les officines métal- 
lurgiques, peut-être parce que le combustible man- 
quait alors dans l'île. Sur ces nouveaux points, pen- 
dant plus de sept siècles, on a fondu d'une manière 
- continue. Les scories qu'on y rencontre sont de très- 
bonne apparence : la sidérurgie, aux mains des maî- 
tres du monde, avait fait de rapides progrès. C'est de 
Populonia, nous dit Tite-Live, que Scipion l'Africain 
tira tout le fer dont il avait besoin pour son expédition 
contre Carthage. Plus tard Strabon, qui décrit si 
bien les localités qu'il a traversées, a visité luirmême 
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ces fonres. Enfin, quatre siècles après Strabon, Tan de 
Jésus-Christ 417, Rutilius Numatianus, l'ancien pré- 
fet de Rome, qui se rendait dans les Gaules, sa patrie, 
en côtoyant ces rivages qu'il a spirituellement décrits 
dans son Itinéraire, trouva encore ces fours allumés. 
Rutilius compare en passant les gisements inépuisa- 
bles de l'île à ceux de la Sardaigne, du Béri, et à ceux 
delà Norique, aujourd'hui la Carinthie et la Styrie, 
tous lieux encore célèbres, comme l'île d'Elbe par leurs 
mines de fer et d'acier. 

Au commencement du vi* siècle, Populonia, déjà 
détruite en partie sous Sylla, est entièrement ruinée 
par les barbares, et il est probable que les forges dis- 
paraissent avec elle. A cette époque, quand on vou- 
lait du cuivre, on le tirait d'une statue; quand on 
avait besoin de fer, on arrachait les crampons qui scel- 
laient les pierres entre elles. Le chômage des mines 
dura près de trois siècles; ce n'est qu'au temps de la 
domination de Pise que l'île d'Elbe fut repeuplée : les 
mines furent alors rouvertes, les Barbaresques, qui 
infestaient depuis longtemps ces mers, repoussés en 
mainte rencontre, et la vente de la vena di ferro pro- 
cura à la république une source assurée de fortune. 
C'était au pied de la tour qui fut plus tard celle de la 
faim que l'on venait déposer le minerai. Gênes, ja- 
louse de sa rivale, détruisit tous les établissements de 
Pise après la terrible bataille navale de la Meloria, li- 
vrée en 1288 près de l'embouchure de l'Arno. Elle 
emporta comme trophée les chaînes du port de Pise, 
qu'elle n'a rendues qu'en 1859. Les Pisans mirent 
bien des années à se relever de cet échec, et quand 
en 1309 ils rachetèrent Fîle d'Elbe et ses mines 
des mains des Génois, ils durent payer 56,000 flo- 
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rins d'or, soit 680,000 fr. de notre monnaie. Il 
fallut recourir à un emprunt pour trouver cette somme* 
Les plus notables citoyens, les plus riches marchands 
prêtèrent leur or à la république, qui leur donna hy- 
pothèque sur les mines, ou du moins les remboursa en 
minerai: L'opération fut si fructueuse pour les pré- 
teurs que le bénéfice retiré par eux égala bientôt le 
capital avancé. On extrayait alors environ 10,000 ton- 
nes par an, et ce chiffre, qui n'est que le dixième de 
celui de l'extraction actuelle, est resté le même jus» 
qu'a la fia du siècle dernier. Le minerai se vendait, 
au xiv e siècle, de 50 à 60 fr. la tonne, cinq fois plus 
cher qu'aujourd'hui. 

Les choses allèrent ainsi à Piombino et à File d'Elbe 
jusqu'au jour où le traître Gérard Appiani, capitaine 
du peuple, vendit Pise aux Visconti de Milan. C'était 
en 1400. Les Appiani se réservèrent la seigneurie de 
Piombino et de l'île d'Elbe, et jusqu'à l'aurore du 
xtii* siècle, où leur branche s'éteignit pour faire place 
à celle des Ludovisi-Buoncoinpagni, ils dominèrent 
dans ces contrées. Ils se mirent successivement sous la 
protection de Sienne et de Florence, puis du Saint- 
Empire, de qui ils achetèrent les titres de comtes et 
de princes. Incapables de résister aux Barbaresques, 
ils défendirent faiblement l'île d'Elbe; des villages 
entiers furent mis à sac et rasés. Celui où séjournaient 
les mineurs de Rio, Grassola , fut ainsi un jour 
entièrement détruit par Barberousse , et les hom- 
mes et les femmes emmenés en esclavage, les hom- 
mes pour ramer sur les galères, les femmes pour peu- 
pler les harems. C'est quelque temps après cette équi- 
pée de B irherousse que Charles-Quint prit Tunis, et 
délivra du même coup tous les prisonniers faits à l'île 
d'Elbe (1535). 
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Il ne convenait pas à quelques-uns dés Étaté inté«* 
ressés de laisser les Appiani seuls maîtres des mines et 
du détroit. Aussi, dès le milieu du xvi* siècle (1648)^ 
voydns-nous CosmeI #r de Médicis s'emparer de Porto* 
Ferrajo et le fortifier. Bientôt il passe des contrats 
avec les Appiani pour Tachât des minerais de fer. Ses 
successeurs suivirent sa politique, et les usines de 
l'Accesa, de Valpiana et de Cecina s'élevèrent en Tos- 
cane. Les seigneurs de Piombino avaient déjà établi à 
Follonica, au point où fondaient jadis les Romains, 
des forges importantes. Trois de ces établissements, 
Follonica, Valpiana et Cecina, marchent encore au** 
jourd'hui. L'Espagne, maîtresse du royaume de Nà- 
ples, ne pouvait voir sans jalousie les Médicis installés 
à Porto-Ferrajo, Tune des plus belles rades de la Mé* 
diterranée. Philippe II, en 1596, sous le prétexte fal- 
lacieux de protéger à l'tle d'Elbe les intérêts des comtes 
de Piombino, dont il était parent, ne tarda point à 
s'emparer de Porto-Longone, qui fut bientôt entouré 
d'un vaste réseau de fortifications, comme l'avait été 
Porto-Ferrajo. Les Espagnols élevèrent aussi une tour 
sur la place de Rio; ils y mirent une garnison chargée 
de veiller sur les mines et de vérifier l'exportation du 
minerai. Cette situation dura jusqu'à la fin du xviU* 
siècle. En 1800, l'île d'Elbe étant tombée au pouvoir 
de la France, les mines furent d'abord concédées à 
une société d'exploitants qui dut fournir de fer et 
d'acier les arsenaux de l'État. Les guerres de cette 
époque, le blocus continental, arrêtèrent l'essor de 
cette compagnie. Les gîtes furent alors donnés par 
Napoléon en apanage à la Légion d'honneur et surveil- 
lés par un commissaire du gouvernement. En 1815, 
l'île et ses mines furent cédées à la Toscane* qui, de- 
puis l'époque des Médicis, fondait à elle seule pres- 
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que tout le minerai de Rio. Enfin, depuis 1859, le 
gouvernement italien continue l'exploitation des an- 
ciens grands-ducs. Ce fait de la propriété des mines, 
restée ici aux mains de l'État, a soulevé plus d'une 
objection. C'est principalement en vertu de l'ancien 
droit régalien, transmis par le code romain aux Etats 
féodaux et encore en vigueur chez quelques nations 
civilisées, que le gouvernement est demeuré jusqu'à 
ce jour propriétaire des mines de l'île d'Elbe. Cette 
application d'un droit disparu de tous les pays consti- 
tutionnels ne s'exerce point sans inconvénient dans la 
moderne Italie, quand il s'agit surtout de mines qu'on 
peut exploiter, comme celles-ci, à ciel ouvert, à la fa- 
çon d'une carrière. Les particuliers et les commune* 
ont réclamé plus d'une fois contre un monopole qu'ils 
ne supportent qu'impatiemment ; mais l'Etat a jus- 
qu'ici maintenu son privilège* 
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MELANGES 

ET NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES. 



Extrait d'une lettre de M. le professeur Nordenskjbld, 
au Rédacteur. — Une Expédition polaire suédoise. 

«..<.. Je m'empresse de vous annoncer, et par votre 
entremise, à la Société de Géographie de Paris, qu'une 
expédition suédoise se rendra cet élé dans les régions 
polaires. Les premiers fonds d'équipement sont dus à 
la cotisation de citoyens généreux, et l'entreprise est 
devenue l'objet d'un intérêt très-vif de la part des au- 
torités scientifiques de notre capitale, comme de celle 
du gouvernement. Ce dernier a mis à notre disposition 
un vapeur à hélice en fer suédois, construit exclusive- 
ment pour la marche dans les glaces. ïl sera armé, 
gréé et équipé pour un hivernage sous ces latitudes 
par les soins du ministère de la marine qui en choisira 
l'équipage parmi les sujets d'élite, et il portera en 
outre un état-major scientifique considérable. L'expé- 
dition pénétrera dans le bassin polaire par le chemin 
àl'ouest desSpitzbergen, que nous avons déjà reconnu 
et étudié plusieurs fois dans les expéditions de Torell 
en 1858 et en 1861, et dans celle entreprise sous ma 
direction en 1864. 

«Je vous communiquerai, par l'entremise de M. le 
professeur Kramer, de l'école militaire de Carslberg, 
les détails relatifs à cette nouvelle expédition. » 

Nous serons heureux de reproduire dans nos An- 
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naie$ tous les documents qui nous parviendront rela- 
tivement à cette nouvelle expédition polaire. Le savoir, 
et l'expérience acquise dans les navigations polaires 
antérieures de M. le professeur NordenskjÔld, sont 
pour nous garants des services que l'expédition sué- 
doise polaire ne manquera pas de rendre à la science. 
Souhaitons donc bonheur et succès à M. Nordenskjôld 
et à ses compagnons... ! Oui...! Mais qu'en France on 
redouble de zèle et de chaleureux dévouement pour 
mettre promplement Gustave Lambert en mesure d'al- 
ler rejoindre les Allemands et les Suédois sur ce champ 
d'honneur de la science. 



Nouvelles de M. Le Saint, voyageur m Afrique. 

M. Le Saint est aujourd'hui parvenu à environ 7 
degrés à l'ouest de Goodokoro, sur l'extrême limite 
de la région inconnue atteinte jusqu'à ce jour par les 
Européens. 11 est dans l'établissement, ou dépôt pour l'i- 
voire, que les frères Ambroise et Jules Poncet ont établi 
chez Cagouma, roi des Momboulou, il a donc traversé 
et dépassé le pays des M vam-JNyam. Ces Momboulou 
paraissent se rattachera la race des Foulbé ; ils par- 
lent une langue étrangère à celle des nombreuses tri- 
bus des Nyam-Nyam, obéissant chacune à un roi par- 
ticulier dont la tribu prend alors le nom. 

Dans le voisinage des Momboulou vivent les Ongou- 
rou et Gourgourou, qui appartiendraient à la fa- 
mille des N vam-JNyam, du moins ils en parlent la 
langue. Un désert de cinq à huit journées de marche 
de Test à l'ouest séparerait les Nyam-Nyam des Mom- 
boutou, et ceux-ci sont répandus le long d'un grand 

Juin 1868. Tom II. 24 
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fleuve navigable malgré ses récifs, qui viendrait, as* 
sure-t-on, du lac Luta-N'aighé, ou Mwoutan, l'Albert- 
N'yanxn de Baker. Ce grand fleuve, venu du lac vers 
le 2 f degré de latitude nord, se bifurquerait à une ou 
deux journées de la station de Cagouma; Tune des 
branches courrait vers le nord-nord-ouest sous le nom 
de Soué, pour rejoindre, disent les informateurs des 
frères Poneet(T), lelacTsad; tandis que l'autre bran* 
cfac, allant directement vers le nord-ouest, traverserait 
un nouveau grand lac, au moins aussi étendu que l'Ai* 
hert-N'yansa* et que Ton appelle le lac Métouasset; 
de ce lac situé entre les 14 et 18' de longitude orien- 
tale du méridien de Paris, et les 6 et 9° de latitude 
nord, sortirait une branche qui au nord irait sous les 
noms de Bagoun ou Bakaï, rejoindre aussi le lac Tsad; 
tandis que la branche principale continuant son cours 
vers l'ouest, irait former le Benué, ou son affluent 
principal le Kebbi. 

SiM.Le Saint peut se procurer une barque, il pourra 
sans doute vérifier la plupart de ces curieuses infor- 
mations, et Ton doit tout attendre de son énergie et 
de sa résolution. Nous espérons d'ailleurs que le gou- 
vernement français et le gouvernement égyptien lui 
viendront en aide. Quoi qu'il arrive, M. Le Saint est 
en très-bonne voie, et ne nous donnâl-il que les dé- 
tails de son voyage dans les pays situés entre Gondo- 
koro elle fleuve des Momboutou, il aurait déjà bien 
mérité de la science géographique. 

V Expédition allemande au Pôle Nord, i 

L'expédition allemande au pôle Nord est partie dp 
Bergen (côte occidentale de Norvège), le 24 mai, sous 



Digitized by Google 



ANNALES DES VOYAGES. 3^1 

le commandement du capitaine Charles Koldewey. 

Le capitaine en second est R. Hildebrandt. Un pi- 
lote holsteinois, nommé Sengstacke, et treize mate- 
lots b ré mois ou norvégiens composent le reste de l'é- 
quipage. 

Le vaisseau, acheté et armé, à Bergen exprès pour 
l'expédition, est tout neuf et mesure 80 tonneaux : on 
lui a donné le nom de Germania. 

D'après les instructions qu'il a reçues, le capitaine 
Koldewey doit atteindre, aussi directement et rapide- 
ment que possible, la côte orientale du Groenland, au 
74* $tf de latitude nord, et relâcher d'abord à Ptle 
Sabine, où les travaux commenceront. Puis, le long de 
la côte groenlandaise, l'expédition poussera au nord, 
jusqu'au Pôle, et au delà, si elle peut. Dans ce dernier 
cas, le commandant est libre de continuer sa route, en 
naviguant vers le détroit de Béering. 

Si l'expédition ne peut pénétrer, d'ici au juillet, 
entre le 74* et le 80 e degré de latitude nord (côte 
orientale du Groenland), elle entreprendra de nou- 
velles découvertes dans le Gillis Land (Terre Gillis), 
à Test du Spitzberg. 



Importance de nos établissements de la Côte-d'Or et du 

Gabon. 

On écrit du Gabon : Nous avons à diverses reprises 
signalé les avantages que peuvent offrir à noire com- 
merce maritime nos établissements de la Côle-d'Or et 
du Gabon, Le lieutenant de vaisseau Vernet, comman- 
dant supérieur de l'établissement de la Côte-d'Or, 
vient de faire une tournée à Assinie et sur les divers 
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points de ces parages où s'exerce notre autorité ou 
, notre influence. Il a partout reçu un accueil empressé; 
les chefs, après l'avoir assuré de leur entier dévoue- 
ment à la France, lui ont témoigné avec la plus vive 
instance leur désir d'entrer en rapport régulier avec 
nos traitants. Ceux-ci pourraient y faire des échanges 
très-avantageux, à la condition d'y apporter des mar- 
chandises variées et d'une bonne qualité. Nous ne sau- 
rions trop appuyer sur ce point spécial. 

De retour à Grand-Bassani, M. Vernet a fait une 
excursion dans la lagune et a poussé jusqu'à Thiacla, 
près de son extréinité occidentale. Partout où il est 
descendu à terre, il a recueilli les mômes vœux des 
habitants, qui ont de l'or et de l'huile de palme en 
abondance, et qui demandent que nos bâtiments vien- 
nent les prendre. L'un d'eux, le chef Boudio des Bour- 
bourys à M'poëme, lui assurait qu'il aurait assez 
d'huile pour en charger dix navires. 

Nous appelons l'attention de nos commerçants sur 
ces renseignements, dont nous pouvons garantir l'au- 
thenticité» 

* 

Extrait d'une des dernières lettres du docteur David 
Livingstone, parvenues en Europe. 

Nous reproduisons d'après le Times l'extrait suivant 
d'une des lettres adressées en Europe par le docteur 
David Livingstone à un de ses amis, elle est datée du 
1** février 1867, et a été écrite dans le Bemba ou Lo- 
bemba, pays situé vers le 10* 10' de latitude méridio- 
nale, et le ZV 50' 2" de longitude de Greenwich, en- 
viron 29° 30' de Paris, en Ire les lacs N'yassa et de 
Tanganykia : > 
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« Je suis dans le Bemba ou Lobemba,età la résidence 
du chef de l'endroit. Trois palissades l'environnent ; 
un fossé profond et sec entoure la palissade intérieure. 
Le chef est un bel homme, et, lorsque nous arrivâmes, 
il nous donna une vache à tuer. Demain donc, grande 
féte pour nous, car j'ai promis un vrai Christmas à mes 
suivants lorsque nous serions dans un lieu d'abon- 
dance* Nous avons eu de bien mauvaises routes ; je 
ne m'en plaindrais pas si, pendant bien des jours, la 
faim n'était venue y ajouter ses souffrances, au point 
que l'on pourrait croire que nos os vont percer la 
peau. Quand nous étions dans un pays où le gibier 
abondait, je remplissais la marmite à l'aide de l'excel- 
lente carabine que m'a donnée le capitaine Fraser, mais 
partout ailleurs nous n'avions pour toute nourriture 
que de très petites rations d'une espèce de millet ap- 
pelé macre, et qui traverse l'estomac sans presque 
changer de forme. 

«La perte que j'ai le plus vivement ressentie est celle 
de la boîte pharmaceutique que votre ami de la cham- 
bre des pharmaciens m'avait si obligeamment établie» 
J'avais mis tout le reste en paquets, de sorte que si 
l'on venait à en perdre un ou deux, nous ne fussions 
pas privés des autres. Je confiai la botte de pharmacie 
à un garçon en qui j'avais conGance. Malheureusement 
pendant une marche il fit un échange avec deux vo- 
lontaires qui se conduisirent remarquablement bien, 
jusqu'à ce qu'enfin ils ne purent résister aux marches 
à jeun à travers des forêts marécageuses, aux nuits 
froides, aux fatigues du jour, et s'enfuirent avec la 
boîte aux médicaments, les vêtements de celui qui la 
portait, nos assiettes, nos plats, une partie de notre 
poudre et deux fusils. Une pluie violente qui survint 
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immédiatement après leur départ, nous empêcha de 
suivre leurs traces ; les forêts sont en eff t si touflueà 
qu'il est impossible de voir à plus de cinquante mètres 
autour de soi. Cette perte vint me frapper comme une 
condamnation à mort par la fièvre, mais j'essayerai 
des remèdes du pays, avec l'espoir que Dieu, qui m'a 
conduit jusqu'ici, viendra encore à mon aide. 

«Nous avons presque toujours été sur un terrain 
élevé de 1,000 et 1,600 mètres au-dessus du niveau 
de la mer. Nous sommes ici à 1,500 mètres d'éléva- 
tion, et nous commencerons à descendre lorsque nous 
partirons. J'estime que nous sommes à 10° 10' latitude 
sud et 31° 50' 2" longitude (de Greenwich). 

«Nous avons trouvé ici des Arabes; l'un d'eux m'a 
promis de porter mes lettres à Zanaïbar, mais ils ne 
m'ont donné que la moitié de la journée pour écrire» 
J'enverrai donc ce que je pourrai. J'espère qu'ils tien- 
dront leur parole. Nous n'avons eu aucune espèce de 
difficultés avec les habitants des pays par où nous 
avons passé, mais nous avons marché bien lentement* 
Chargés comme nous le sommes, huit milles par jour 
forment une marche suffisante, et nous avons souvent 
été forcés d'aller en Eie:zag. 

« Votre, toujours affectionné, 

DAVID LIV1NGST0HE» 0 

On sait que l'on a reçu depuis à la Société royale 
géographique de Londres, des nouvelles directes du 
docteur, datées de Ujiji, sur la rive orientale du lac 
de Tanganyika, où il aura trouvé les lettres d'Eu- 
rope, et les approvisionnements qui l'y attendaient. 
L'infatigable voyageur a dû passer sur la rive occiden- 
tale àa lac, sur laquelle Burton et Speke n'avaient 
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pour ainsi dire fait que toucher barre. Quelle directiôtt 
Aurait-il prise alors? Aura*t-il cherché À gagner lê 
haut Nil par les montagnes de rUnyoro et par le lac 
Albert N'y anzaf Ou bien franchissant les pays M'wou- 
tan ou d'Ugoma, d'Ubambé, d'Uttembué,efc>, etc., se 
sera*t-il hardiment dirigé à l'ouest vers l'Atlantique* 
comme il le fit lors de son mémorable voyage de Saint- 
Paul de Loanda ; ou enfin* voyant la route fermée pat 
1'hôslililé des indigènes, aurait-il pris le parti de r** 
venir sur ses pas? Espérons que ce long silenee di 
plus d'une année cessera bientôt* et à la joie de tous. 

Les saline* de Huacho au Pérou, d'après le rapport de 

Ht. Antonio Raymondi. 

Un géographe péruvien distingué, M» Antonio ftay* 
Blondi, membre correspondant de la Société géogra* 
phiqué de Londres, a adressé, à la date du 14 oc- 
tobre 1867, au ministère des travaux publics de son 
pays, un intéressant rapport sur les salines de Huacho 
qu'il avait été chargé de visiter; nous en extrayons ce 
qui suit t 

Ces salifies sont situées à 5 lieues au sud de la ville 
de Hunchd) dans une grande plaine appelée t PûmpM 
de las Satinas. La partie productive occupe environ B 
milles de largeur sur 1 de longueur ; elle est distante 
de la mer d'une lieue et de deux du petit port appelé 
Las Salinas ou Playa Cbica. 

En voyant le sel se reproduire au fur et à mesuré 
qu'on l'enlève, les habitants de ce lieu ont pensé iju'U 
se formait par des infiltrations marines, que la cha- 
leur et Févaporation mettaient à sec ; et que comme ee 
phénomène se reproduisait tous les ans, ces salines 
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étaient inépuisables. Mais il n'en est pas ainsi, et un 
examen soutenu montre que la mer n'a aucune part à 
la formation des salines de Huacho. Toute l'étendue de 
la Pampa de las Salinas fut autrefois couverte par la 
mer, mais à la suite d'un phénomène géologique qui 
s'est reproduit sur une grande étendue de la côte oc- 
cidentale de l'Amérique du Sud, le terrain le plus 
voisin de la mer en se soulevant a formé le long de 
cell e-ci des lagunes qui peu à peu se sont desséchées, 
gardant dans leur lit le sel en dépôt. 

Pendant l'hiver, il règne sur une grande partie de 
la côte du Pérou d'épais brouillards, et il tombe fré- 
quemment des pluies très-fines que l'on appelle ga- 
ruas; elles mouillent le sol jusqu'à produire des ma- 
res d'eau. Ce phénomène se révèle dans les plaines 
arides et sablonneuses et sur les collines voisines de 
la mer, par les vertes et riantes Lamas. Pendant la 
basse température de la nuit, une grande partie des 
vapeurs aqueuses suspendues dans l'atmosphère à l'é- 
tal débrouillards, se condense en eau qui pénètre dans 
le sol, et si ce phénomène dure pendant plusieurs 
mois, l'eau qu'absorbe la terre chaque jour va former 
une couche souterraine, qui se sature de sel en tra- 
versant les parties les plus basses des anciennes la- 
gunes. Si les collines voisines sont peu élevées et les 
plaines de peu d'étendue, ces sources et ces nappes 
d'eau 6ont de peu de durée; si le contraire arrive, elles 
sont permanentes, seulement elles augmentent ou di- 
minuent avec l'hiver ou Tété. Les lagunillas entre Bella- 
Yista et le Gallao; celle de Villa, aux environs de 
Chorrillo, de Huacachina, aux environs de Ica, peu- 
vent en donner un exemple; leurs eaux n'augmentent 
pas pendant les mois de décembre, de janvier et de 
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février, époque de la crue des rivières; mais elles com- 
mencent à croître depuis juin pour arriver à leur maxi- 
mum en septembre et en octobre, époque des garuas 
et des brouillards. 

Ce qui se passe alors dans ces lieux, arrive aussi 
dans la Pampa de las Saîinas. Une couche d'eau sou- 
terraine occupe une grande partie de la Pampa, et 
principalement le voisinage immédiat de la saline, et 
elle est plus ou moins salée selon que le terrain qu'elle 
traverse est lui-même plus ou moins saturé de sel. 
L'eau en venant s'accumuler dans les parties les plus 
basses y entraîne également le sel dont tout le sol 
environnant est imprégné ; et comme le phénomène de 
l'accumulation des eaux est constant, il s'ensuit de là 
que le sel esl renouvelé au fur et à mesure qu'il est 
enlevé. On peut donc dire avec raison que le sel des 
salines de Huacho n'est pas déposé par les infiltrations 
de la mer, et que par conséquent elles ne sont pas 
inépuisables, ainsi qu'on le croit. Cependant le sel y 
est en quantité si considérable, que plusieurs siècles 
s'écouleront avant qu'il ne s'épuise, à moins que par 
un changement climatérique ou un cataclysme géolo- 
gique feau souterraine qui lui sert de véhicule prin- 
cipal pour l'amener en cet endroit ne vienne à man- 
quer. Les salines de Huacho produisent trois variétés 
de sel : le sel de barque, celui de Garza et celui de 
Corazon. Le sel de barque s'obtient de la croûte su- 
perficielle, il est plus poreux et moins pur que les au- 
tres ; il s'exporte à l'aide de barques. Le sel de Garza 
est une variété plus compacte et plus dure qui se ren- 
contre généralement au-dessous de la qualité précé- 
dente. Le sel de Corazon est beaucoup plus pur que 
les deux espèces précédentes, et on l'obtient de puits 
beaucoup plus profonds, il est très-aqueux et formé 
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par une agrégation de cristaux) les puits qui en don* 
nent le plus sont ceux de Milagro et de la Huerta. Ces 
différentes espèces de sel s'obtiennent par pierres de 80 
li v res e t de 5 à 6 arrobes, et on les dé tacbe de la niasse avec 
une bâche qui tarie d'importance et de force avec l'é- 
paisseur de la couche. Une cinquantaine d'ouvriers, et 
parfois une centaine* vers le mois de novembre, Sont 
employés à l'exploitation des salines de Huacho; le 
salaire est proportionné à leur travail j un bon ouvrier 
extrait par jour 100 pierres de sel de barque, mais 
seulement 28 à 30 de sel de Garxa, et de 8 à 10 de sel 
de Coraxon. Les 100 pierres de la première espèce lui 
valent 20 réaux; et il reçoit un réal par pierre de 
Garza et 2 à 3 réaux par pierre de Coraxon. Leseldebâr- 
que se vend sur les lieux 2 réaux par charge de mulet 
du poids de 3 arrobes; le sel de Garza, 4 à 5 réaux 
par charge de 10 à 12 arrobes ; enfin le sel de Corazon 
de 9 à 10 réaux pourla même quantité. Le sel est aussi 
transporté à l'aide de charrettes au port de Playa- 
Chica, distant de 2 lieues, au prix de 14 pesos pour cha- 
que centaine de pierres de barque de 3 arrobés cha* 
curie, de 25 pesos pour chaque centaine de pierres de 
Garza ou de Corazon de 5 à 6 arrobes chacune. Le nom- 
bre de pierres de sel que Ton détache en une année 
des salines de Huacho, est de 200,000, qui s'exportent 
par mer, et de 120,000 pierres qui sont réparties dans 

l'intérieur du pays. 

M. Antonio Raymondi, faisant remarquer que ces 
salines né sôntpas, ainsi qu'on l'a longtemps cru, iné- 
puisables, démontre qu'il y aurait urgence à en régler 
convenablement l'exploitation, et il indique quelles 
seraient les mesures à prendre dans ce cas pour con- 
server au Pérou cette source de richesse nationale. 
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Les ruines de Vancienne ville de Djankend 
dans le Turkestan. 

Dans l'une des dernières séances de la Société impé- 
riale géographique de Russie, M. Lerch a communi- 
qué le résultat de ses recherches et de ses fouilles sur 
remplacement de l'ancienne ville de Djankend, située 
près de la rive gauche du Syr-Daria à vingt verstes du 
fortn* 1. C'estdans l'histoire de la conquête du royaume 
Khouarezm-Shah qu'il est question pour la première 
fois de Yanguikenou Djankend d'après la prononciation 
kirghize. Après la prise des villes Saganak et Djenda 
(cette dernière se trouvait aussi sur le Syr-Daria), Yan* 
guikend est également tombé en 1219 au pouvoir du 
grand conquérant de l'Asie. Aboulféda, géographe et 
compilateur arabe du xiv e siècle, dit que Djankend 6e 
trouve à deux journées de marche de l'embouchure du 
Sihou, détermination qui coïncide avec sa position ac- 
tuelle. 

En 1740 cette ville était en ruines, comme l'attestent 
les géodèses Gladyschew et Mouravine, qui se ren- 
daient à Khiva, en côtoyant la mer d'Aral du côté du 
nord . Levschine, dans son ouvrage connu : Description 
des hordes et des steppes kirghizes, énonce avec raison 
l'opinion que ces ruines sont les mêmes que celles dont 
Aboulféda fait mention sous le nom de Yanguikend. 
Quelques monnaies d'argent et de cuivre trouvées pen- 
dant les fouilles prouvent que cette ville était en rela- 
tions commerciales avec la Horde d'or. Peut-être même 
que la ville de Djankend faisait partie de ce royaume, 

A en juger d'après les restes qui ont été explorés 
par M. Lerch, cette ville n'était pas de grande diraen- 
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sioo; elle occupait environ quatre vers tes carrées. Son 
plan dénote sa ressemblance avec les anciennes villes 
d'Asie, ainsi qu'avec celles de nos temps. Elle avait 
une citadelle entourée d'un rempart et de murailles. 
L'irrigation de ses jardins et de ses champs se faisait 
au moyen de canaux qui communiquaient avec les eaux 
* du Syr-Daria. Les rues étaient disposées irrégulière- 
ment; mais ce qu'il y avait de remarquable c'est que 
la plus grande partie des maisons de Djankend étaient 
construites en briques durcies par le feu. La ville pos- 
sédait bien moins de constructions en terre glaise bat- 
tue que les villes actuelles de l'Asie centrale. 

Les ruines de Djankend ne portent aucune trace de 
destruction violente, M. Lerch émet l'opinion que la 
ville a été délaissée par les habitants petit à petit, pour 
des causes qui nous sont pour le moment inconnues. 
Les constructions, faute de réparations, se sont écrou- 
lées peu à peu. D'abord ce sont les plafonds qui s'en- 
foncèrent, ensuite les murs. Les décombres se cou- 
vrirent de sable et d'argile; maintenant elles sont en 
partie envahies par la pauvre végétation des steppes 
et forment une suite de collines. 



La nouvelle frontière entre VEmpire du Brésil 
et la République de Bolivie. — Réclamation des Péruviens. 

D'après l'article 2 du traité signé à la Paz, le 27 mars 
1867, entre l'Empire du Brésil et la République boli- 
vienne, la froutière qui sépare ces deux Etats a été ainsi 
délimitée : elle partira du Rio-Paraguay, à la latitude 
de 20 # 10' au lieu dit Bahia-JNegra, elle suivra cette 



Digitized by Google 



ANNALES DES VOYAGES. 381 

dernière par son milieu pour aller en ligne droite ga- 
gner la lagune de Gaceres, qu'elle partagera par la moi- 
tié; de là, elle ira joindre la lagune Mandioré, qu'elle 
partagera également en son milieu aussi bien que les 
lagunes Gaiba et Uberaba, qu'elle gagnera autant que 
possible en ligne droite de manière à laisser du côté 
du Brésil les bautes terres de las Piedras et de Amolar. 

De l'extrémité nord de la lagune d* Uberaba elle ira 
en ligne droite à l'extrémité méridionale de Corixa- 
Granrie, respectant les population* boliviennes et bré- 
siliennes qui demeureront cbacune à leur pays. 

De l'extrémité méridionale de Gorixa-Grande , la 
frontière gagnera en ligne droite le Morro de Buena- 
Vista (Boa-Vista) et les Cuatro Hermanos (Qualro Ir- 
maos); de ce dernier point, les sources du Rio-Verde; 
elle suivra cette rivière jusqu'à son confluent avec le 
.Guaporé ; et au moyen de cette dernière et du Ma- 
moré elle suivra le Beni jusqu'au Rio-Madera. A par- 
tir de la rive gauche de cette dernière rivière, la fron- 
tière suivra vers l'ouest une parallèle indiquée par le 
10° 20' de latitude jusqu'à la rencontre du Yavari. Si 
le Yavari avait ses sources au nord de cette ligne, la 
frontière suivrait, à partir de ce parallèle 10° 20', la 
perpendiculaire ou méridien qui irait rejoindre la 
source principale du Yavari. 

Le Yavari, d'après la dernière exploration brésilo- 
péruvienne, doit être reporté sur les cartes beaucoup 
plus à l'ouest, il doit avoir ses sources vers le 7° 30' de 
latitude sud et le 77° de longitude occidentale du mé- 
ridien de Paris; et des termes de ce traité il va résul- 
ter que le parallèle mené par 10* 20' et le méridien 
qui, par 77*, mené pour aller rejoindre ces sources, re- 
trancheront péremptoirement du Pérou une notable 
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partie du terri loire des Conibos, dea Chuntaquiros dé- 
pendant du Pérou. 

De plus, par ce même traité, le Brésil et la Bolivie 
se réservent exclusivement la navigation de la Madcira; 
or les explorations de Maldonado dans la rivière Ma- 
dré â Dios et celles de Chandless sur le Rio-Purus ont 
démontré que la Madré â Dios se jetait dans la Ma- 
deira et non pas dans le Purus comme on Pavait long- 
temps cru. Les Péruviens qui comptaient tirer parti de 
la navigation du Rio-Madre â Dios qui arrose les pro- 
vinces orientales de leur pays, se verraient donc, par ce 
traité auquel ils n'ont pas été appelés à prendre part, 
fermer le débouché important de la Madeira et l'Ami» 
zone. Il est probable qu'il donnera lieu à des réclama* 
tions de la part du Pérou. 

[Communication de M. Manuel Rou&ud y Paz Soldan.) 



La population de la Prusse et de quelques États de V Al- 
lemagne du Nord à la fin de tannée 1 867. 

D'après les tableaux du bureau de statistique, à Ber- 
lin» tableaux arrêtés le 3 décembre dernier, le recen- 
sement delà population en Prusse et dans plusieurs 
autres États de la Confédération de l'Allemagne du 
Nord, a donné les résultats suivants : royaume de 
Prusse, population totale, 23,967,524 âmes. Sur ce 
chiffre, il faut compter pour les anciennes provinces 
delà monarchie 19,666,500, savoir : provincede Prusse, 
3,089,677; Posen, 1,536, 185; Brandebourg, 2,715,135 
(la ville de Berlin 703,042); Poméranie, 1,451,944; 
Silésie, 3,579,479; Saxe prussienne, 2,065,048 ;West- 
phalie, 1,708,673; provincedu Rhin, 3,052,430 ; Ho- 
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henzollern et territoire de Jade, 66,365. Les nouvelles 
provinces offrent un total de 4,301,024 hnbilants, ré- 
partis ainsi : régence de Casse), 770,787; régence 
de Wiesbaden, 606,769; Holstein, 568,899 $ Slesvig, 
414,463 -, Hanovre, 1,940,106. 

La population de plusieurs autres Etats de la Con- 
fédération de l'Allemagne du Nord est oelle-ci : ville 
libre de Lubeck, 49,183 habitants; ville libre de 
Hambourg, 306,507; principauté de Reuss-Greiz, 
43,889; Schwartzbourg-Sondershausen, 68,076 ;Wal- 
deck, 57,509; Lippe-Detmold, 112,062; duché de 
Anbalt, 197,050; Saxe- AUenbourg, 141,399. 

D'après le précédent recensement, 3 décembre 1864, 
la population totale des anciennes provinces de Prusse 
et celle des États qui ont été depuis lors ajaaexéa à la 
monarchie prussienne étaient ensemble à cette époque 
de 23,580,701 âmes, Ainsi, dans l'espace de trois ans, 
il y a pour la Prusse tout entière, ancienne et nou- 
velle, un accroissement de population de 400,000 âmes 
(386,823). 

La ville libre de Hambourg est epcore plus favorisée 
proportionnellement; car, dans l'espace d'une seule 
année (1866-1867), elle a gagné près de 10,000 habi- 
tants. Les petits Etats, comme Lippe-Detmold, An* 
balt, etc., restent à peu près slationnaires ; du moins 
l'accroissement de leur population est peu sensible 
depuis le recensement de 1864. (Correspondance df 
Berlin. ) 
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Découverte de mines d'or en Afrique. 

Un voyageur allemand, nommé Mauch, vient d'arri- 
ver à Natal. Il dit que dans l'intérieur de l'Afrique 
existent des mines d'or qu'il croit être plus riches que 
celles de la Californie ou de l'Australie. Voici com- 
ment le Natal Mercury s'exprime à ce sujet: 

M. Mauch, voyageur accrédité par la Société de 
Gotha, a reçu de ladite Société la mission de traverser 
1 Afrique des lacs à l'ouest de Natal à la Méditerranée, 
expédition à laquelle il doit employer plusieurs an- 
nées* Il dit qu'il a vu dans son excursion deux mines 
d'or: l'une au nord, d'une grande étendue, et plus 
proche du Zambèse que l'autre, située à environ 900 
milles de Natal, dans une direction nord-ouest. Ces 
mines sont dans le pays gouverné autrefois par Se- 
khomo, cheiftain qui s'est enfui et est aujourd'hui rem- 
placé par Machin, vassal de Mosélékalsé. Le premier 
de ces chefs peut mettre en ligne dix mille guerriers et 
l'autre quarante mille, il faut donc compter d'abord 
avec eux avant d'entreprendre aucun travail d'explo- 
ration. Le pays est assez sain ; l'eau y est abondante. 
Le caractère géologique est celui qui indique le plus 
ordinairement les richesses aurifères; quant à la vé- 
gétation, elle est loin d'être luxuriante. M. Mauch 
pense que dans le voisinage des mines d'or et sur un 
espace de vingt milles de largeur sur soixante de Ion* 
gueur, il y a peu d'indigènes. Des milliers de trous, de 
3 mètres environ de profondeur, témoignent, comme 
l'avait déjà dit le D T Livingstone, que dans les temps 
anciens lesKaffres connaissaient l'art d'extraire Tordu 
minerai* 



Digitized by Google 



ANNALES DES VOYAGES» 385 

M. Maucb a apporté avec lui à Natal une vingtaine 
de spécimens. Ceux qui sont aurifères consistent en 
quartz pâle, contenant quelques parcelles d'or, les au- 
tres contiennent du fer et du plomb. 

Au surplus , tous les renseignements que vient de 
donner ce voyageur sont conformes à la description que 
le D r Livingstone avait donnée de ce pays dans la pre- 
mière édition de ses voyages, et la nouvelle découverte 
n'est en réalité que la confirmation des opinions qui 
ont jusqu'ici prévalu sur ces pays presque inexplorés. 

SOCIÉTÉS SAVANTES. 

Société de Géographie de Paris. 

Séance du 3 avril. — Présidence de M. Jules Duval. 
— M. Meurand, directeur des Consulats et Affaires 
commerciales au ministère des Alla ires étrangères, 
transmet à la Société l'extrait d'une lettre du consul 
de France au cap de Bonne-Espérance, annonçant que 
Charles John Andersson, un des plus courageux ex- 
plorateurs de l'Afrique australe, est mort le 4 juillet 
dernier près d'Otzimbingué, capitale du pays des Da- 
maras. 

M, Malte-Brun présente de la part de M. le docteur 
Schiern, professeur à l'université de Copenhague, une 
traduction française d'un mémoire écrit en danois, 
précédemment offert à la Société au nom du même 
auteur ; cette brochure a pour titre : De la notion des 
lacs, du Nil chez les anciens* 

M. Malte-Brun communique des extraits des lettres 
qu'il a reçues de MM. Du Chaillu, Gustave Roullet, 

Juin 1868. Tous II. 25 

- 
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et Winwood Reade. Ce dernier se propose de faire un 
voyage dans la direction de Coumassie, capitale des 
Aschantis. 

M, Garnier, ingénieur des mines, ofïre plusieurs 
recueils dans lesquels sont insérés des mémoires dont 
il est l'auteur, et il entre dans quelques explications 
sur les résultais de son voyage dans la Nouvelle-Calé- 
donie, et aux îles Loyal ty. M. E. Reclus dépose sur 
le bureau au nom de M. Félix Belly. un ouvrage inti* 
tulé : Voyage à travers l' Amérique-Centrale, où l'au- 
teur insiste particulièrement sur les communications 
interocéaniques; cet ouvrage est accompagné d'une 
carte de M. Maximjliep de Sopnerstern. Le mê- 
me membre offre un mémoire de M. Bischof, ayant 
pour titre : Die G estait der Erde und der Meeres {lâ- 
che. Ce travail traite de la profondeur des mers; il 
résulterait des sondages malheureusement trop peu 
nombreux qui ont été faits dans les différentes mers, 
que l'Océan s'approfondit graduellement du P61eNor<i 
à l'Equateur. La distance du centre de la Terre au fond 
de la mer serait dans tous les parages d'une longueur 
à peu près égale à celle du rayon polaire, de sorte 
que le Ht de l'Océan, soit environ les deux tiers de la 
superficie planétaire, serait à peu près sphérique. 

M. Bischof croit pouvoir en tirer la conclusion que 
l'hypothèse new Ionienne du gonfle f ne nt de la Terre 
vers l'Équateur, par suite de la fluidité primitive du 
globe, est une hypothèse inutile. 

M. Antoine d'Abbadie communique une note de 
M. Cooley sur Segelmesa et Tafilelt. M. Ferdinand 
de Lesseps annonce que M. Le Saint est arrivé au der- 
nier établissement des frères Poncet, dans le pays des 
flïyain-Nyam. M. Antoine d'Abbadie lit un rapport 
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sur l'ouvrage de M» le baro» d'Avril, intitulé i l'A- 
rabie contemporaine, M. Nougarède fait connaître 
certaine* perturbations remarquées dans le Gulf~ 
Slream i relativement à sa température qui serait plus 
élevée, et à la vitesse du courant qui aurait diminué. 

Séance cty V r mai. Présidence de M. Jules Dura). 
— pM, le président annonce la perte bien douloureuse 
que vient de faire la Société dans la personne de 
M. Tristan de Rostaing, secrétaire adjoint de la Com- 
mission centrale qui avait fait preuve de dévouement 
aux intérêts de la science géographique. 

M. A. de Zeltner, eq envoyant un mémoire qu'il 
vient de publier sur la ville et le port de Panama, 
adresse une lettre dans laquelle il exprime le vœu que 
les Européens apportent une plus sérieuse attention 
au climat de l' Amérique-Centrale qui, suivant lui, 
passe à tort pour insalubre. Il faut chercher, ditril, 
à détruire ce préjugé qui nuit au développement , du 
commerce, en faisant passer pour inhabitables des 
localités appelées par leur position géographique ou, 
par leurs produits à un avenir brillant» 

Il résulte d'une communication faite à la Société 
que le capitaine américain Long, qui vient de faire un 
voyage arctique au nord du détroit de Béering, reçpn <- 
natt avec les docteurs Kane et Hayes, explorateur* 
dans ces mêmes régions, l'existence dans les mers, po* 
1 aires d'une partie libre de glaces , de plus il semble 
croire qu'un bâtiment bien équipé pourrait par petto 
voie se rendre de l'Atlantique dans le Pacifique, lagr 
dis que le succès d'une pareille entreprise, d'après les 
comptes rendus des docteurs Kane et Hayes, dépen- 
drait entièrement de circonstances ep dehors des pro- 
visions des navigateurs. 
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M- Zurcher fait parvenir deux lettres qui lui ont été 
adressées par M. le commodore Maury, de la marine 
des États-Unis, au sujet du voyage au Pôle Nord que 
se propose d'entreprendre M. Gustave Lambert. Le 
savant marin américain soumet ses opinions person- 
nelles sur le résultat de cette exploration, il fait des 
vœux pour que M. Gustave Lambert atteigne le 
Pôle. 

M. Malte-Brun communique l'extrait d'une lettre 
qu'il areçude M. Manuel RouaudPaz Soldan. Ce voya- 
geur l'informe que le gouvernement péruvien a résolu 
d'envoyer une commission explorer la rivière Madré 
a Dios. Le même correspondant ajoute qu'il a pro- 
fité de l'éclipsé du 23 février dernier pour déter- 
miner la longitude de Lima. Il a obtenu pour résultat 
5 heures, 17 minutes, 5 secondes ; c'est une différence 
de 1 minute 13 secondes sur la détermination de 
Humboldt. 

M. Barbié du Bocage donne lecture de son rapport 
sur h Mémoire géographique, de M. Codine, sur la mer 
des Indes. 

M. le contre-amiral Fleuriot-Delangle, de retour de 
son commandement de la station navale du golfe de 
Guinée, fait une intéressante communication sur la 
nation des Fàns ou Pahouins et le pays qu'elle habite. 
Les naturels font venir i'Ogowai d'un grand lac ap- 
pelé Tem dans le pays de Ngoua, dont les habitants 
sont anthropophages, et qui serait situé à environ 
onze lunes de la côte. 

Société impériale géographique de Russie. 

Séance du 6 mars. —» Présidence du comte F. de 
Lùtke. — La Société impériale des amis des scien- 
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ces naturelles à Moscou informe la Société géogra- 
phique qu'elle se propose d'expédier en mission 
scientifique pour le Turkestan , M. Fedtschenko, qui 
s'occupera d'études anthropologiques, ethnographi- 
ques, etc. La Société de Moscou invite le conseil de la 
Société géographique à lui communiquer toutes les 
indicatipns qui pourraient être utiles pour les investi- 
gations de M. Fedtschenko. 

M. F. D. Nordmann, memhre effectif, communique 
à l'assemhlée des détails fort intéressants sur une ex- 
pédition, partie en 1861 vers les bords de la mer 
d'Okhotsk, pour la pêche de la haleine. M. A. Nord- 
mann, jeune naturaliste, ainsi que MM. Lindholm , 
Tôrnqvist et Forsseless, trois marins finnois, prirent 
part à cette expédition. Ils commencèrent leur entre- 
prise avec des moyens très-restreints. Ils quittèrent 
St-Pétershourg au mois de novembre 1861 et après 
un pénible voyage de sept mois, ils arrivèrent à 
Nertschinsk. Nordmann, un des principaux promo- 
teurs de l'expédition, y mourut subitement. Les autres 
descendirent l'Amour, achetèrent un bateau à Nico- 
laievsk et, avec quelques marchandises prises à crédit, 
ils commencèrent à explorer les côtes de la mer 
d'Okhotsk, tout en s'occupant de commerce avec les 
indigènes. Le premier hiver ils passèrent dans la con- 
trée dite d'Oude, ensuite à Tougour, où Lindholm se 
construisit une maison, qu'il occupe avec son équipage, 
composé de trente hommes, appartenant aux nationa- 
lités les plus diverses. On y trouve des matelots russes 
en congé, des cosaques, des Toungousses, des Ya- 
koutes et même des nègres. Pendant l'été l'équipage 
se rendit à Mangara. endroit qui se trouve à 40 milles 
de Tougour, C'est là que se faisait la principale pêche 
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dés baleines, et c'est dahs ce même endroit que se 
trouvait l'établissement pour la fonte de la graisse. 
La petite flottille hiverna dans la rivière Tougour. 
Bien souvent il arriva à Lindholm, ainsi qu'à ses 
Camarades* de se trouver dans la plus grande nécessité. 
Leur entreprise avançait à peine. Ce n'est qu'en 186fl 
qu'ils purent disposer des moyens nécessaires pour 
acheter aux Américains un bateau complètement équipé 
pour la pèche de la baleine et continuèrent leurs opé- 
rations avec plus de succès dans les baies profondes 
de la mer d'Okhotsk , où leâ baleines , chassées par les 
baleiniers américains* viennent se réfugier. Il y a Une 
circonstance qui a singulièrement favorisé les entré- 
preneurs russes : au printemps, la glace de la côté, 
chassée par les vents dans la mer, s'y amasse à une 
certaine distance de la côte sur un long parcours, de 
manière à protéger la côte de l'approche des Améri* 
cains, et c'est dans cette partie ouverte que Lindholm 
et ses compagnons pouvaient tout à leur aise se livret à 
la pèche de la baleine. 

Mt Pé Ai flelmersen a rendu compte de son Voyagé 
fait en 1865 dans la partie méridionale du pays d'Ous^- 
êourij et a communiqué ses investigations topoirra^ 
phi(|ues et autres, exécutées dans ce pays. Le résultat 
de ses investigations se trouvait reproduit sur une 
grande carte itinéraire. Le mémoire de M. Helmersen 
ainsi que la carte seront insérés dans les publications 
de la Société. 

Séance du 10 avril. — Présidence du comte F. de 
Lutke. La Société géographique a reçu les renseigne- 
ments suivants sur les travaux de la section du Cau- 
case (t). D'après une communication de M. Kovalev- 

(1) D'après sa puissante organisation, la Société impériale géographique 
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sky, secrétaire de la section, les travaux concernant 
là publication du recueil statistique du Caucase ré- 
digé par M* Woronovv se poursuivent rapidement. 
Grâce à la munificence de l'auguste protecteur, Son 
Altesse Impériale le namestnik du Caucase, des som- 
mes suffisantes dût été allouées pour la publication de 
te recueil. 

La carte du Caucase à l'échelle de 40 vefstes èu pouce 
dont la publication a été entreprise par la section est 
presque achevée. Elle aurait pu être mise au jour sans les 
changements qui vont être faits dans la division admi- 
nistrative du Caucase et qui ont retardé sa publication. 

Dans le courant de Tété passé la section a commencé 
l'impression de la seconde partie du 7 9 tome des Mé- 
moires, auquel sera jointe une carte ethnographique 
du Daghestan, composée par M. Komarow. 

La Société géographique a également reçu des ren- 
seignements sur les premières occupations de la sec- 
tion nouvellement ouverte à Orenbourg. À la pre- 
mière séance, il a été présenté aux assistants une liste 
des membres donateurs ; ils sont au nombre de dix, 
dont chacun a offert h la section la somme de 300 r. Le 
patron de la section, l'aide de camp général M. Kry- 
janovsky, a prononcé un discours dans lequel il a Com- 
muniqué aux assislâhls les motifs qui l'ont engagé à 
solliciter la création à Orenbourg d'une section de la, 
Société géographique. Il a exposé ensuite un pro- 
gramme des travaux qui pourraient être entrepris par 
la section. Le discours de M. Kryjanovsky sera publié 
dans le Bulletin. 

de Russie a favorisé l'établissement de sociétés particulières ou sections 
dans certaines grandes provinces de l'Empire; ces sections concourent 
avec la Société centrale établie dans la capitale au but commun. 
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Après le rapport du secrétaire, M. Glazenapp a lu 
ud aperçu des travaux exécutés dans le courant de 
Tannée passée par une expédition placée sous sa di- 
rection et envoyée en Crimée pour faire des inves- 
tigations sur les causes de la diminution des eaux et 
élaborer un plan systématique pour y augmenter le 
nombre des forêts et la quantité des eaux vives. 
M. Glazenapp a annoncé que tous ses projets ont été 
approuvés par le gouvernement. D'après les instruc- 
tions données par le ministre des domaines l'expédition 
s'est appliquée dans le courant de l'été 1867 à faire 
des expériences sur une échelle modeste, il est vrai, 
mais qui était suffisante à démontrer la grande utilité 
de l'entreprise. 

C'est ainsi que l'expédition a réussi a fournir à l'école 
de viniculture à Magaratscb de l'eau en assez grande 
quantité pour suffire à ses besoins. Cette eau a été 
trouvée par les indices extérieurs que présentait la 
terre humide; elle a été rassemblée, d'après le pro- 
cédé de l'abbé Paramelle, moyennant des coupes trans- 
versales faites dans le terrain et amenée par des con- 
duits jusqu'à un réservoir nouvellement construit. 
Par ce moyen on avait de l'eau pendant les plus 
grandes sécheresses jusqu'à 1,700 védros par jour. 
Tout ce travail, y compris le réservoir cimenté, a 
coûté 668 r* 

Quant à la régularisation du cours de la rivière 
Solghir moyennant des barrages, ce travail a présenté 
beaucoup de difficultés sans qu'il ait amené un résultat 
satisfaisant. La raison en a été qu'on a trouvé au 
fond du lit du Solghir une couche de grès de 8 archi- 
nes d'épaisseur; c'est à travers cette couche que l'eau 
trouvait une issue, et s'échappait par le bas de la con- 
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struction qui avait été posée immédiatement sur Je 
grès ; des fondations plus profondes et plus solides au- 
raient obvié à cet inconvénient, mais elles auraient 
occasionné de grandes dépenses. 

Cependant, malgré ces circonstances défavorables, 
les principaux barrages se sont soutenus pendant le 
débordement, tandis que les barrages construits à la 
# légère ont été détruits. Les travaux exécutés par l'ex- 
pédition ont démontré définitivement l'incontestable 
utilité des barrages, là où il est possible de les fixer 
sur un terrain solide. Ces constructions peuvent se 
faire dans les rivières dont le lit n'est pas trop large 
et n'est pas recouvert d'une coucbe épaisse de grès. 

Le déblai de la source de Tobe-Tsehagrat, qui se 
trouve à 14 verstes de Simpheropol, non loin de la 
route postale d'Eupatoria, a eu un succès complet. 
Jusqu'au commencement des travaux, la source don- 
nait par jour 8,400 védros seulement; après le déblai 
on a eu 50,000 védros; le travail a coûté environ 700 r. 
Pour arriver à ce résultat il fallait enlever la terre 
glaise qui recouvrait les orifices primitifs de la coucbe 
supérieure du conglomérat. A juger d'après la tem- 
pérature élevée de l'eau qui s'en échappait il était à 
présumer qu'elle sortait d'une grande profondeur en 
se frayant un chemin à travers les crevasses de la 
terre. 

Indépendamment des travaux susmentionnés, l'ex- 
pédition avait été chargée d'entrer en pourparlers avec 
les propriétaires des forêts de la Crimée qui ont ex- 
primé le désir de céder leurs forêts à la couronne en 
échange de terres dans les steppes. A cette fin l'expé- 
dition a examiné 49,000 dessiatines de forêts, propo- 
sées en échange. M. Glazenapp, en parlant de la diffi- 
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culte du voyage par les forêts de la Crimée et de 
leur grande beauté, fait mention également de leur 
influence sur l'humidité de la terre : partout où les 
forêts ont été conservées il a rencontré une grande 
abondance d'eau ; en revanche, dans les endroits où 
les arbres ont été abattus d'une manière peu écono- 
mique, il y avait manque d'eau et quelquefois une 
absence complète de sources. A la suite de ces obser- 
vations M« Glasenapp émet l'opinion qu'il serait in- 
dispensable de prendre des mesures énergiques pour 
empêcher la destruction des forêts en Crimée. M. Gla- 
senapp a terminé sa lecture par des paroles chaleu- 
reuses au sujet de l'avenir florissant de la Crimée, 
quand une fois les projets et les plans de 1 expédition 
auront été réalisés. 
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tions. Broch. ln-8, Constantine. — Paris, 1867, chez Challamel. 1 fr. 

16. Études sur l'Islamisme et le mariage des Arabes en Algérie, par M. E. 
Meunier-, in-18. Chez Challamel. 2 fr. 

Amérique. 

15. La ville et le port du Panama, par M. A. de Zeltner, consul de 
Frauce. 1 broch. in-8 de 16 pages. — Paris, Henri Pion, 1868. 

L'auteur montre, sauf quelques restrictions, que le climat de Panama 
n'est réellement pas insalubre, mais plutôt énervant pour l'Européen. 

16. Positions géographiques des principaux points de la côte orientale de 
l'Amérique du Sud, comprise entre la Guyane française et le Paraguay; 
par M. Ernest Mouchez, capitaine de vaisseau. 1 brocb. in-8 de 36pag. 
— Paris, Paul Dupont, 1867. 

Résumé des excellents et précieux travaux, sur la côte du Brésil et le 
fleuve de La Plata, du capitaine Mouchez, de 1856 à 1866. 

17. Une excursion chez les Peaux-Rouges, par L. Simonin. Broch. in-8. 
Chez Challamel. 1 fr. 25. 

Mélanges. 

18. Circolo geografico italiano di Torino. — Relazione del présidente Ce- 
lestino Peroglio air assemblea générale ordinaria dei socii tenuta il 
16 febbrario 1868. Turin, 1868; une broch. in 8 de 24 pages. 

19. Rapport sur les travaux de la Société de Géographie et sur les progrès 
des sciences géographiques pendant l'année i867, par Ch. Maunoir % 
secrétaire général de la Commission centrale de la Société de Géogra- 
phie de Paris. In-8 de 124 pages. — Paris, 1868, au Bureau de la Société 
de Géographie. 

Extrait du Bulletin de la Société de Géographie de Paris, cahier de 
février-mars 1868. C'est un consciencieux tableau du mouvement de la 
science géographique, en 1867, en France et à l'étranger. 

20. L'Année Géographique, par M. fivien de Saint-Martin. Sixième 
année (1867). 1 vol. in-18 anglais de 620 pages. — Paris, 1868, chez Ha- 
chette. 

21. Annuaire Scientifique , publié par P. P. Dehérain. Septième année 
(1868). 1 vol. in-18 de hhti pages. — Paris, Victor Maison. 

Ce volume contient plusieurs articles intéressants sur la physique gé- 
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nérale du globe, sur les chemins de fer du Pacifique, sur le mouve- 
ment de la population en France, sur l'Expédition au Pôle Nord de 
M. Gustave Lambert, etc. , etc. 

22. The Life of Prince Henry of Portugal. Vie du prince Henri de Portu- 
gal, surnommé le Navigateur, et ses résultats comprenant, pendant un 
siècle, la moitié du monde, avec de nouveaux faits relatifs à la décou-, 
verte des îles de l' Atlau tique ; une réfutation des réclamations fran- 
çaises de priorité de découvertes; la connaissance, perdue depuis, des 
lacs du Nil paries Portugais; enfin l'histoire du nom d'Amérique, d'a- 
près des documents modernes authentiques, par Richard Henry , JUa- 
jor, conservateur du Département des cartes au British Muséum, se- 
crétaire honoraire de la Société royale géographique. 1 beau vol. royal 
in-8dc 482 pages, avec portrait, cartes et gravures.— Londres, 1868, 
chez A» A s fier. 

23. Deux articles : le premier sur un dictionnaire des mots français dérivés 
de l'arabe, du persan et du lurk, par A. P. Pihan , le second sur une édi- 
tion de 1 ouvrage arabe Lalallo'l-Ma'arif , auctore Abu Mançur Abdol- 
malik ihu Mohammed ibn Ismali at Tha'alihi; quem librum e. codd. 
Liyd. et Golh. edidit. P. de Jong. Prof, interpress. Leg. Warn. Lugduui 
Batavorum, ti. J. Brili, 1867, iu-8 de xli-58 pages. Par M. Ch. Oefré- 
mer y. 1 t>roch.iu-8de 20 pages. 

Extrait du Journal Asiatique. 

* 24. Un pluriel pour un singulier et le Panslavisme est détruit dans son 
principe. Lettre à MM. les ministres et commissaires du gouvernement, 
charges de la défense du budget, et à MM. les députés au corps légis- 
latif; par M. Casimir Oelamarre. 1 brochure ln-8 de 15 pages. — 
Paris , ciiez Dentu. 

L'auteur s'attache à prouver que l'on a commis jusqu'à présent un so- 
lécisme ethnographique et linguistique en qualifiant au singulier la 
chaire du collège de France due de Langue et de littérature slave, il fau- 
drait langues et littératures slaves; le faisceau de la langue slave con- 
tient au moins onze rameaux différents, et à tel point qu'il esu néces- 
saire de traduire les ouvrages des uns dans les autres; ces rameaux 
ont egaleiueat leur littérature a part. — Que devient donc en réalité la 
question politique du Panslavisme devant celte pluralité slave? 

25. Sechster Jàhrùericht des Pereins von Freunden der Erdkunde 
zu Le>pZiy y 1606. Septième compte rendu de l'Association des Amis de 
latJéograpme de Leipzig. 1 bioch. iu-8 de lao pages evac 2 cartes. Leip- 
zig. 1008. 

Cet ouvrage contient: i.Les observations météorologiques faites en 
1866 a l Oboei vatoire de Leipzig. — z. Uu glossaire ue la langue du Ti- 
giay, d'«ipre» les notes de âturxiz de Bturman, par le D r A. Marx. — 
a. L ûluuoiogie ae l'Afrique orientale oar le V O. Kers'len. — 4. Le lleuve 
Moisie et ses gisements de fer magnétiques, par William Wagner. 
5. La colonie ue Joumile dans la province de aaiiiie-Caiherine au Bré- 
til , par O. Dbrllel. 

26. Un manuscrit bas-atlemand, restitué, annoté et traduit par C, Soho$" 
bel, iu-8. Chez Challamel. 1 fr. 25. 
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